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REÇU E I L 

DES BETTRES 

DE M. DE VOLTAIRE. 

LETTRE PREMIERE. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENSON," à Paris. 

A Cirey, 10 janvier. 

.Frère Mac aire et frère François fe recora- ""— " 
mandent, Monfieur, à vos bontés. Frère Macairt x 74 
efl un petit hermite qui ne fait pas fon catéchifme , 
mais qui eft bon , doux , (impie , qui gagne fa vie 
à nettoyer de vieux tableaux , à recoller de vieux 
châfiïs , à barbouiller des fenêtres et des portes. 
Il demeure dans les bois de Doulevent, l'un 
de vos domaines , voifins de Cirey. Il patte dans 
le canton pour un bon religieux , attendu qu'il 
ne fait point de mal , et qu'il rend fervice. Son 
hermitage eft une petite chapelle appartenante 
à M. le duc ti Orléans*) il voudrait bien une 
petite permiffion d'y demeurer et d'y être fixé* 
II y a , je crois , à Toul une efpèce de général 
des hermites , qui les fait voyager comme le 
diable de Papefiguère , et frère Macaire ne 
veut poinrvoyager. Madame du Cbâtelet, qui 
trouve cet hermite un bon diable , ferait fort 
aife qu'il reliât dans fa chapelle, d'où il vien- 
drait quelquefois travailler de fon j^tser à Cirey. 

A % 
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' ' Si donc , Monfierur , vous pouvez donner à frère 

I 742. Macaire une patente d'hvmite de Doulevent, 

ou une permiffion telle quelle de relier là comme 

il pourra , madame' du Qbàidet vous remerciera , 

et dieu et S* Antoine vous béniront. 

Quant à frère François , c'eft moi , Monfieur , 
gui fuis encore plus hermite que frère Macaire 9 
et qui ne voudrais fortir de mon hermitage que 
pour yoxis faire ma .cour. J'y vis entre l'étude 
et l'amitié , plus heureux encore que frère 
Jfacaire; et fi j'avais de la fanté , je n'envierais 
aucune deftinée ; mais la fanté me manque, ec 
m'ôte jufqu'au plaifir de vous écrire auffi fou veut 
que je le voudrais. Au lieu d'aller à Paris , nous 
«allons , fœur Emilie et frère François , en 
Franche-Comté, au milieu des neiges et des 
glaces. On pourrait choifir un plus beau temps, 
mais madame Aï Attirai , eft malade ; on a logé 
chez elle à Paris. L'amitié et les bons procédés 
ne connaiffent point les faifons. 

Je me flatte qu'après ce voyage vous voudrez 
bien , Monfieur, me permettre de profiter quel, 
quefois de vos momens de loifir, et que j aurai 
encore l'honneur de vous voir dans cette ancienne 
»i ai Ton de la baronne où Ton fefait fi gaie me nf 
de fi mauvais foupers. 

Voulez vous bien que je préfente mes refpects 
à monfieur votre fils et à celui d f Apollon , qui va 
faire au châtelet fon apprenuflage de maître des 
requêtes, d'intendant, de cpnfeiller d'Etat et 
de miniftre. 

Frère Frjmgois priera toujours dieu pour 
yous ?vec un très-grand zèle et très-etiicace. 
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LETTRE M, ^ 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL, 

A Gray en F ranchs. Comté, ce i$ janvier. 

JN o u s avons pafle par la Franche-Comté 4 
mon cher et refpeetable ami , pour venir plutôt 
vous revoir. Puifque l'amitié et la reconnaiflance 
ont conduit madame du CMteleû à Gray , elles 
nous ramèneront bien vite auprès de vous. Je 
ne vous mandai point le fuccés entier de fon 
affaire , parce que je croyais qu'elle vous écrirait 
le même jour que moi. Je me contentai de vous 
parler des bagatelles intéreffantes du théâtre. Je 
n'ai point écrit à La Noue. Entre les rois et les 
comédiens, il ne faut point mettre le doigt « 
non plus qu'entre l'arbre et l'écorce. Je ne veux 
me brouiller ni avec Je roi de Prufle , ni avec 
un roi de théâtre ; j'attendrai paifibtement que 
La Noue Toit reçu à Paris , et je ne compte pas 
plus me mêler de cette élection que de celle 
de l'empereur. Je ne me mê!e que de reprendre 
de temps en temps rfton Mahomet en (ous œuvre. 
J'y ai fait ce que j'ai pu ; jeté crois plus intéref- 
fant que lorfqu'il fit pleurer les Lillois. J'avoue 
que la pièce eft très-difficile à joner, mais cette 
difficulté même peut caufer fon fuccès ; car cela 
fuppofeque tout y eft dans un goût nouveau , et 
cette nouveauté fuppléera du moins à ma faiblefle. 
Je ne regrette point Dufrefne * il eft trop 
formé pour Séide, et trop faible pour Mahomet. 
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T~T II n'était nullement fait pour les rôles de dignité 

'* * et de force ; je l'ai vu guindé dans Athilie quand 

il fefait le grand-prêtre. La Noue eft très-fupé- 

rieurà luidanslesroles.de ce caractère; c'eft 

dommage qu'il ait l'air d'un finge. 

J'ai lu enfin les Confefïïons du comte de *** 
(*) ; car il faut toujours être comte ou donner 
les Mémoires d'un homme de qualité. J'aime 
mieux ces Confefïïons que celles de S 1 Augujiint 
mais , franchement J»ce n'eft pas là un bon livre , 
un livre à aller à la poftérité ; ce n'eft qu'un 
journal de bonnes fortunes , une hiftoire fans 
fuite , un roman fans intrigue , un ouvrage qui 
ne lai lie rien dans l'efprit , et qu'en oublie comme 
le héros oublie fes anciennes mai trèfles Cepen- 
dant , je conçois que le naturel et la vivacité 
^ duftyle, et fur-tout le fond dufujet, aura ré- 
joui les vieilles et les jeunes , et que ces portraits , 
qui conviennent à tout le monde , ont dû plaire 
aufli à tout le monde; 

Bonfoir, homme charmant, à qui je voudrais 
.flaire» Mille tendres refpects à l'autre ange. , 

LETTRE III. 

A M. D E*C IDEVILLE, 

A Gray en Franche-Comté, ce 19 janvier. 

JL/E plus ambulant de vos amis, le plus écri- 
vain et le moins écrivant , fe jette aux pieds de 
l'autel de l'amitié, et avoue d'un cœur contrit fa 
miférable parefTe. J'aurais dû vous écrire de 
Paris et de Cire} , mou aimable ÇideviOe g 
i*) ïuVLDuclos. 
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fallait-il attendre que je fuffe en Franche-Comté ?-— 
Nous en partons d'aujourd'hui en huit; nous re- 174 
tournons à Cirey pafter quelques jours , et de 
là nous fefons un petit tour à Paris. Nous 
y logerons dans la maifon de madame 
la comteflfe à'Autrai , près du Palais royal, 
qui appartient à la dame de la ville de 
Gray où nous fommes actuellement. Je ne fais 
fi madame au Châtelet vous a fait tout ce détail 
dans fa lettre , mais je vous dois cette ample 
inftruction de mes marches , pour avoir furement 
quelques lettres de vous à mon arrivée à Paris. 

Ne ferez, vous point homme à paffer, dans 
cette grande capitale des bagatelles , une partie 
du faint temps de#earêrae? N'ai-je pas entendu 
dire que le philofophe Formont y doit venir ? 
Il ferait très-doux , mon cher ami , de nous raffem- 
bjer un petit nombre d'élus , ferviteurs à' Apollon 
et du plaifir. Je ne fais pas trop comment vont 
les fpectacles. Voilà ce qui m'intéreiTe ; car , 
pour le fpectacle de PEurope , les armées d'Aile» 
magne et la comédie de Francfort, je n'y jette 
qu'un coup d'oeil. Je paye mon dixième pour 
être un moment debout au parterre , et je n'y 
penfe plus ; mais nous manquons d'acteurs à la 
comédie franqaife ; c'eft là l'objet intéreflanc. 
J'ai plus befoin de voir Dufrcfne remplacé , que 
de voir Maximïlien de Bavière fur le trône, de 
Cbarle VL 

Un grand comédien d'Allemagne, nommé le 
roidePrufle, m'a mandé qu'il aurait La Noue ; 
d'un autre côté, on fe flattait de l'avoir à Paris., 
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— — ■ et je voudrais bien que La Noue fît comme moi , 
#3. q U 'jj quittât les rois pour fes amis. Je ferai jouer 
Mahomet , s'il vient dans la troupe , fuppofé s'en- 
tend , que vous foyez content de cet illuftre fripon 
que j'ai retaillé , recoupé , relimé , rabote , 
rebrodé , le tout pour vous plaire ; car il faut 
commencer par vous , et je ferai sûr du public* 
J'aurai encore le temps d'attendre que i'am- 
bafladeur turc foit parti ; car , en vérité , il ne 
ferait pas honnête de dénigrer le prophète pendant 
que Ton nourrit Pambafladeur , et de fe moquer 
de fa chapelle fur notre théâtre. Nous autres 
Français , nous refpectons le droit des gens fur- 
tout avec les Turcs. 

Mon Dieu, mon cher anfl, que je voudrais 
vous retrouver à Paris pendant notre ramazan! 
Que je fafle ^jouer ou non mon fripon , je n'y 
relierai pas long-temps. Il faut encore aller 
boire a Bruxelles la lie du calice de la chicane, 
et végéter deux ans dans le pays de TinOpidité. 
Quelques étincelles de votre imagination, et 
quelques jours de votre préfence , me ferviraient 
d'tntiiote. Je cours grand rifque de relter encore 
deux ans au moins chez les barbares. Ne pour, 
rai-je avoir la confolation de vous voir deux jours ? 
Adieu , mon cher ami , à qui mon cœur efl: 
wii pour toute ma vie. Je vous embraffc bien 
tendrement. 



DE M. DE- VOLTAIRE. 

LETTRE IV. 

A M. DE LA ROQOL 

Mars 

Jle RMETTEZ, MonGeur , que je m'adreflc 
à vous pour détromper le public au fujet de plu-» 
fieurs éditions de mes ouvrages , que j'ai vues ré- . 
pandues dans les pays étrangers et dans les pro- 
vinces de France. Depuis l'édition d'Amfterdtm , 
faite par les Lcdet, qui m'a paru très-belle pour 
le papier 9 les caractères et les gravures , on en 
a fait plusieurs dans le fqu elles non.feulement on 
a copié toutes les fautes de cette édition des % 
Ledet , mais qu'on a défigurées par des négli- 
gences intolérables. 

Si on veut , par exemple , fe donner la peine 
d'ouvrir la tragédie d'Oedipe , on trouve , dès 
la féconde ptge , trois vers entio^publiés , et 
prefque par- tout des ccîntre-fens înmtelligibles. 
Si on veut confulter , dans le tome que les édi- 
teurs ont intitulé Mélanges de phiiofophie et de 
littérature, le chapitre qui regarde le gouverne- 
meat d'Angleterre , on y verra les fautes les plut 
révoltantes que l'inattention d'un éditeur puifle 
commettre. Il y avait dans la première édition 
de Londres ces paroles : " Ce qu'on reproche 
33 le plus aux Anglais f et avec raifon , c'eft le fup- 
„ plice de Charles I , monarque digne d'un meil- 
f , leur fort, qui fut traité par fes vainqueurs,etc." 

Au lieu de ces paroles , on trouve celles-ci , 
qui font également abfurdes et odieufes: " Ce 
„ qu'on reproche le plus aux Anglais , c'eft le 
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fupplice de Charles /, qui fut traité, avec 
*?**• >* raifon , par fes vainqueurs , etc." 

Et pour comble d'inattention , les éditeurs ont 
mis en marge, monarque digne d'un meilleur 
fort , comme fi ces motiétaient ou une anecdote , 
ou quelque titre diftinctif. Quand ces éditeurs 
ont trouvé le terme italien , il coflume, confacré 
à la peinture , ils n'ont pas manqué de prendre ce 
mot pour une faute, et de mettre à la place la 
coutume. On y voit les arts engagés par Louis 
XIV , au lieu tf encouragés } la mère de la 
Bruyère , au lieu de l'amer la Bruyère s les toiles 
laires , pour l'étoile polaire , etc. 
, Je ne veux pas faire ici une énumération fati- 
gante de tous les contre-fens dont toutes ces 
éditions fourmillent , mais je dois me plaindre 
fcr-tout d'une édition de Rouen , en cinq volumes, 
fous le nom de la compagnie d'Amfterdam , qui 
eft fopprobr^ie la librairie ; c'eft peu qu'il n'y ait 
pas une pa^^orrecte. On a mis fous mon nom 
des pièces qu'affurément perfonne ne mettra 
jamais fous le fien ; une apothéofe infâme de la 
demoifelle le Couvreur \ un fragment de roman 
qu'on dit impudemment avoir trouvé écrit de ma 
main , dans mes papiers ; je ne fais quelles chan. 
fons faites pour la canaille , et plufieurs ouvrages 
dans ce goût. Attribuer ainfî à un auteur ce qui 
n'eft point de lui , c'eft tout à la fois outrager un 
citoyen et abufer le public , c'eft en quelque 
façon un acte de fauflaire. 

Les libraires , qui ont voulu imprimer mes 
ouvrages , devaient au moins s'adreffer ? moi , je 
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ne leur aurai» pas refufé mon fecours; ils-n'àu- 

raient pas à fe reprocher ces éditions indignes , qui *74l 
ne doivent leur apporter aucun profit , et qui font 
dire aux étrangers que l'imprimerie tombe en 
France, avec la littérature. 

J'avertis donc tous les particuliers qui auront 
ces éditions , qu'ils n'ont qu'à voir fi , fi dans le 
cinquième tome , ils trouveront les pièces dont je 
parle; en ce cas , je leur confeille- de ne point 
fe charger d'un livre ii peu fait pour la bibliothè- 
que des honnêtes gens 

L E T T R E V. 

A M. LE COMTE ffARGENTAL. " 

Paris * Mars» 

JL E s faims anges font adorables ; que ne puis. 
je communier avec eux aujourd'hui? Cette cène 
ferait charmante pour moi. Madame du Châtelet 
eft priée pour aujourd'hui et demain , et a donné 
fa parole. Je viendrai faire ma cour à mes chers 
anges à Tiffue de leur diner. Mada-me du Châtelet 
eft réellement affligée de ne pouvoir fouper avec 
eux. Si elle pouvait fe dégager, elle le ferait. 
Ah , chevreuil ! ah , perdrix ! ce n'eft que dans 
cette compagnie-là que je pourrais vous digérer. 
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*n robe longue , qui ne veulent pas qu'on joue le ~ 
Fanatifme , comme on dit qu'un premierpréfident I ?* 2 
ne roulait pas qu'on jouât Tartuffe ? Puifque me 
voilà la victime des janféniftes , je dédierai Maho- 
met au pape , et je compte être évêque infariu 
eus infidelium , attendu que c'eft là mon véritable 
d'ocèfe. Bonjour , mes faints anges ; je me meta 
-toujours à l'ombre de vos ailes. Voulez vous des 
nouvelles? on joue jeudi ma comédie nouvelle, 
madcmoifelle Gauffîna été faignée hier, M. le 
cardinal de Fleuri a eu une petite f ai bleffe, on 
•répète Hippolyte et Aricie. 

A propos , vous avez mon Mahomet ; madame 
de Tençin le lira, moniteur le cardinal le lira, 
qu'en auront- ils dit? et M. PaOu , on ne peut 
pas fe difpenfer de lui en accorder une lecture. 

Je vous prie de préfcnter mes refpects à madame 
votre tante ; et il je n'étais pas auffi profane , aufli 
irrévocablement damné que j'ai Thopneur de 
l'être, je demanderais la bénédiction de foa 
éminence. 

LETTRE VII. 
A M. DE CIDEVILLE. 

A Bruxelles, le i feptembre 

Allah , iJJab , aUab , Mabommei re2ouI, aïïak. 

Kj s Mahomet , mon très-aimable ami , m'a fait 

bien coupable envers vous ; il m'a rendu parcfTeux. 

Me voilà enfin tranquille à Bruxelles, et je profi. 

te de ce petit moment de loifir pour tn'entretenir 
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" ~ avec vous. Je pars demain pour aller trouver-, 
'* 2, à Aix- la-chapelle, le roi de Pruffc, qui a changé 
deux fois le fyftême de l'Europe , et qui pourtant 
fi'eft pas puni de dieu; car il eft aux eaux fans 
avoir befoin de les prendre , et les médecins font 
•au nombre des puiffances dont il fe moque. Si 
notre Mahomet , mon cher ami , eût été repré- 
senté devant lui, il n'en eût pas été effarouché, 
comme l'ont été nos prétendus dévots. Il ne veut 
pas faire jouer Zaïre, parce qu'il y a trop de 
chriftianifmc , à ce qu'il dit, dans la pièce. Vous 
jugez bien que le miracle de Po/yeucte n'eft pat 
«de fon goût, et que celui de Mahomet lui plaît 
«davantage. 

Nos janféniftes de Paris, et furtout nos janfé- 
niltes convulfionnaires , ne penfent point ainfi. 
Les bonnes gens ont cru que l'on attaquait S* 
Mèdard et monfieur faint Paris. Il y a eu même 
de vos graves confrères , confeillers au parlement 
de Paris , qui ont repréfenté à leur chambre que 
-cette pièce était toute propre à faire des Jacquet 
Clément et des Ravaillac. Ne trouvez vous pal 
que ce font- là de bonnes têtes ? Ils croient fan* 
doute qu'Harpagon fait des avares , et enfeigne 
à prêter fur gages. Il y a une chofe qui me fait 
de la peine, mon cher ami, et je vous la dirai; 
c'eft que le gros de notre nation n'a point d'efprit. 
Le petit nombre d'illuftrés précepteurs que les 
Français ont eu dans le fièclepafle , n'a pu encore 
Tendre la raifon univerfelle. Corneille , Racine + 
Molière , la Bruyère , Bojfuet, Fénélon, etc. etc. 
ont eu beau faire, le faux, le petit t le léger 
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font le caractère dominant. Cependant, il y a tou- 3 
jours le petit nombre des élus a la tête defquels * 
je vous place. Ceux-là conduisent à la longue le 
troupeau: Dux régit agmon; mais ce n'eft qu'à . 
la longue, et il faut des années avant que les 
gens d'efprit aient repétri les fots. 

Le Tartuffe effuya autrefois de plus violentes 
contradicdons ; il fut enfin vengé des hypocrites. 
J'efpère l'être des fanatiques ; car enfin , Mahomet 
eft Tartuffe le grand. 

Nous en raifonnerons k Paris , c'ett-là ma plus 
chère efpérance; car vous y viendrez à ce Paris , 
et moi j'y ferai dans deux ou trois mois. 

Tout ce griffonnage , mon cher ami, avait 
été écrit il y a huit jours. J'ai été voir le roi de 
Prufîe avant de finir ma lettre. J'ai courageuse- 
ment réfiftéaux belles propositions qu'il m'a faites. 
Il m'offre une belle maifon à Berlin , et une jolie 
terre ; mais je préfère mon fécond étage dans la 
maifon de madame du Ckâtelet* Il m'affure de fa 
faveur et de la confervation de ma liberté , et je 
jours à Paris à mon efclavage et à la perfécution, 
le me crois uq petit athénien qui refufe les bontés 
lu roi de Perfe. Il y a pourtant une petite diffé* 
«nce: on était libre à Athènes , et je fuis sûr qu'il 
r avait beaucoup de Cideviûe; fans cela comment 
turaiton pu aimer fa patrie? C'cft beaucoup 
|u'il y en ait un en France , et que je puiffe me 
latter d'avoir bientôt la confolation de l'em- 
irafler. 

Madame du Cbâtelet fait toujours ici fa malheu* 
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• ■ - reufe guerre de chicane , et on craint à tout m#. 

*743. ment d'en voir une véritable et univcrfelle. Quel 

acharnement ! ne faudra-t-il pas faire la paix après 

la guerre ? fch-, morbleu , que ne fait*on la paix 

tout d'un coup! 

Adieu ; je vous regrette , je vous aimt , je toi* 
drais pafler avec vous ma vie. 

LETTRE VIII. 

A MADAME 

DE S L A R, à Parir. 
A Bruxelles, 2 feptembre. 

O e fut , Madame , le 2 ; du dernier mois , qae 
les troupes enfermées dans Prague firent la plus 
vigoureufe fortie. Ils comblèrent une partie de la 
tranchée , ils renversèrent des batteries , ils en- 
clouèrent du canon. Le combat dura une heure ; 
on fe battit de part et d'autre en défefpérés. On 
dit le prince des Deux-Ponts blefle à mort f le 
duc de Biron prifonnier, un nombre à peu- près 
égal de morts des deux côtés , mais beaucoup plut 
d f jfficiers français que d'autrichiens , par la raifon 
qu'il y a toujours plus d'officiers dans nos troupes 
que chez les étrangers , et qu'ainfi nous jouons de* 
piftoles contre de la monnaie. 

Après cette fanglante action , il y eut une heure 
d'armiftice pendant laquelle on agit et on fe parla 
comme fi tout le monde avait été du même parti 
Les ( fHciers français avouèrent aux autrichiens 
qu Hs efpéraient que l'armée de fecours arriverait 
le 28 augufte. Leurs généraux leur avaient donné 

cette 
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cette efpérance. Les affiégsans les détrompèrent 
et leur firent voir que cetee armée ne pouvait arri- x 7* 
ver qu'à la fin de îeptembre ; mais nos troupes , 
loin d'en être découragées , proteftent qu'elles 
périront plutôt que de fe rendre. Jamais on n'a vu 
tant de zèle et tant d'intrépidité : chaque foldat 
femble être refponfable de la gloire de la nation ; 
c'eft une juftice que leur rend le prince Charles» 

J'ai mandé cette nouvelle à M. le préfident de 
Jlleynières 9 pour en orner le grand livre de madame 
Doublet; mais j'ai oublié de lui dire que nous 
avons pris Monti , ingénieur en chef de l'armée 
autrichienne. PuilTe tant de courage être fuivi 
d'une paix auffi prompte qu'honorable ! Il paraît 
que les Hollandais temporisent. Il y a ici dix-huit 
mille anglais avec du canon , vingt-deux mille 
nationaux , et on attendait , il y a cinq jours , M. 
de Nciperg avec la déclaration de leurs hautes et 
lentes PuifTances. Seize mille hanovriens devaient 
fe joindre à toutes ces troupes et commencer les 
opérations vers Thionviile. Tous ces projet» 
paraiiTent fufpendus. 

Le roi de Prufle eft à Aix-la chapelle où il fait 
femblant de confulter des charlatans , et de boire 
des eaux. Il traite les médecins comme les autres 
puiflances. Je pars dans l'inftant , avec h permif- 
fion du roi ,-pour aller faire un moment ma cour 
à ce prince. J'aimerais bien mieux partir pour 
Tenir manger la poule au riz. Permettez-moi, 
Madame , de préfenter mes refpects à M. de Solar. 
Madame du Cbâtclet va vous écrire. J'ai écrit 
aux anges. Le baccio i picdL 

T. 8». Correfp. générale. T. IV. B 
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[*T LETTRE IX. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENSON , à Paru. 

À Bruxelles,, ce io feptembre. 

J e vous en ftis mon compliment , Monfieur 
et jele ferais encore avec plus de plaifir s'il s'adref- 
fait à vous directement. J ai vu, ces jours-cî j 
le roi de Pruffe , et je l'ai vu comme on ne voit 
guère les rois , fort à mon aife , dans ma chambre , 
au coin de mon feu où ce même homme , qui a 
gagné deux batailles, venait caufer familièrement 
comme Scipion avec Tèrence. Vous me-direz que 
je ne fuis pas Tirence >. mais il n'eft pas non plu* 
tout-à-fait Scipion* 

J'ai appris des chofes bien extraordinaires. Il 
y en a une qu'on débite fourdement, au moment 
que j'ai Th. nneur de vous écrire : on dit le fiége-de 
Fnguelevé, mais Bruxelles tftle pays desmau- 
va-.fes nouvelles. M. de Neiperg eft arrivé de 
Hollande ici , mais il n'amène pcht de troupe* 
hollandaHes, comme on s'en flat'.ait; et nous 
pourrions bien avoir inceflamment une paix utile 
et g^.ieufe, malgré miîord Starrt et ma!g?é ML 
Van-Hartn qui eft 1 poète Thtéc des Etat> gêné* 
faux. L'un préfente des mémoires , l'autre fait 
des odts ; et avec tant tle profe et tant de vers r 
leurs grofîos et lentes Puiflances pourraient bien 
left.rtranquile . Dieu K- veuille, et nous préferve 
d'une «rerre d ns hquelleil n'y a rien à gagner,. 
ma ; s beaucoup à p-rdre! 

Les Anglais veulent nons attaquer chez nous, 
tt nous ne pouvons ieur en faire autant : la partie 
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en ce fens ne ferait pas égale Si nous les tuons tous, ~~ m 
nous envoyons vingt mille hérétiques en- enfer r ^ 
et nous ne gagnons pas un château fur la terre ; 
s'ils nous tuent, ils mangent encore à nos dépens. 
Ii vaut bien mieux n'avoir de querelles que fur j^ 
Locke et fur Nêvpton. Celle que j'ai fur Mahomet f 9r 
n'eft heureufement que ridicule. On croit ici les 
Français gais et légers : qui croirait qu'il y en ait 
de fi triftes et de fi pédans ! 

Vous qui êtes fi loin d'être l'un et l'autre , con- 
fervez-moi , M on fi eu r, des bontés qui me feront 
toujours bien préeteufes , et protégezmoi un peu 
auprès de monfieur votre fils. Madame duQbate- 
Up vous fait mille complimens. 

L E T T R E X. 

AU CARDINAL DE FLEURI. 

10 feptembrt* 
MONSEIGNEUR, 

j E commence par envoyer à votre Eminence la 
première lettre que le roi de Prufle m'écrivit le 26 
d'augufte, qu'il date par mégarde du z6 de fep- 
tembre. Votre Eminence verra au moins , par cette 
letire , que je n'ai point écrit celle qui courut fi 
malheureufement, il y a un mois, et qui fut fabri- 
quée à Paris par le fecrétaire d'un ambafladeur, 
aufïi - bierf qu'une prétendue réponfe de fa Majefté 
jmitfienne. 

J'ai donc quelque droit d ? efpérer que je ferai 
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~— jùftifié dans refprit du roi , comme dans celui de 
?**• votre Eminence, fur cette petite affaire. 

Je vais maintenant lui rendre compte , comme 
je le dois , de men voyage à Aix- la-chapelle. 
jQk Je ne partis que le 2 de ce mois. Je rencontrai 
w en chemin un courrier du roi de Pruffe qui venait 
me réitérer fes ordres. Le roi voulut que je logeaffe 
près de Ton appartement , et pafla deux jours 
confécutifs, quatre heures de fuite, dans ma 
chambre avec cette bonté et cette familiarité qui 
entre 9 comme vous favez , dans fon caractère , 
et qui n'abahTe point un roi , parce qu'on n'en 
abufe jamais. J'eus tout le temps de parler , avec 
beaucoup de liberté , fur ce que votre Eminence 
m'avait prefcrit , et le roi me parla avec une 
égale franchife. 

D'abord , il mè demanda s'il était vrai que la 
nation fût fi piquée contre lui , fi le roi Tétait , fi 
vous l'étiez. Je répondis qu'en effet tous les Fnm-. 
qais avaient refienti vivement une défection fi 
inefpérée > qu'il . ne m'appartenait pas de favoir 
comment penfait le roi , que je connaiflais la 
modération de votre Eminence, etc. Il daigna 
me parler beaucoup des raifons qui l'ont engagé 
à précipiter fa paix. Elles ne roulent point fur les 
prétendues négociations fecrètes à la cour de 
Vienne , et defqueiles votre Eminence a bien voulu 
fe juftifier. Elles font fi ûngulièrei que j'ofe douter 
qu'on en foit inftruit en France. Cependant je 
n'ofe les confier à cette lettre , fentant combien 
il me fied peu de toucher à des affaires fi délicates. 
Tout ce que j'ofe dire , c'eft qu'il m'a femblé x 
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très-aife de ramener l'efprit de ce monarque , 

que la fituation de fes Etats, fon intérêc et fou *7* 
goût femblent rendre l'allié naturel de la France. 
Il m'a paru [très-afflîgé de l'opinion que cet 
événement a fait concevoir de lui aux Français ; il ' . v 
m'a dit qu'il avait commencé un manifefte , mais ~ 
qu'il le fupprimerait. Il ajouta qu'il iuubaitait 
pafTionnément de voir la Bohème aux mains de 
l'empereur , qu'il renonçait de la meilleure foi du 
inonde à Bergue et à Juliers ; que malgré les pro- 
portions avantagcufes que lui fefait le comte de 
JStairs, il ne fongeait qu'à garder la Siléfîe ; qu'il 
favait bien qu'un jour la maifon d'Autriche vou- 
drait rentrer dans cette belle province , mais qu'il 
fe flattait qu'il garderait fa conquête ; quil avait 
actuellement cent trente mille hommes de troupes; 
qu'il allait faire ^p Neiffe , de Glogaw et de Bricg 
des places auffi fortes que Véfel; que d'ailleurs 
' il était très-bien informé que la reine d'Hongrie 
doit plus de quatre-vingts millions d'écus d'Allema- 
gne , qui (font environ trois cents millions de 
France ; que fes provinces épuiféei et réparées les 
unes des autres ne pourront faire de longs efforts , 
et que de longtemps les Autrichiens ne feront 
redoutables par eux-mêmes. 

Il eft indubitable qu'on avait donné à ce prince 
des idées auffi fa u (Tes fur la France qu'il en a de 
juftes fur l'Autriche. Il me demanda s'il était vrai 
que la France fût épuifée d'hommes et d'argent , 
et entièrement découragée : je répondis qu'il doit 
y avoir encore plus de douze cents millions 
d'efpèces circulant dans le royaume, que Us 
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recrues ne fe font jamais faites fi aifément, et 

:74s* qu'il n'y a jamais eu tant de bonne volonté. 

Milord Bindfort lui avait parlé bien autrement t 
et milord Stain dan» fes lettres lui repréfentait , 
il y a un mois, la France comme prête à fuccember. 
Il n'a ceffé de le prtffer encore pendant le voyage 
d'Aix. 

Malgré la déclaration que M .. de Podrrvils avait, 
faite à la Haie, il y avait r même encore le % o d'au* 
gufte, à Aixun anglais, de la part de milord Stmr$ % 
qui vint parler au roi de Pruffe dans un petit village 
nommé Bofchet, à un quart de lieue d'Aix. On m'a 
affuré que l'anglais s'en eft retourné trèo-mecon- 
tent. Cependant le général Scbmettau y qui était 
avec le roi , envoya dans ce temps-là même ache- 
ter à Bruxelles cinq exemplaires des cartes du 
cours de la Mofelle et des Tr«s-£vêchés.' 

Voilà les principales chofes dont j'ai cru devoir 
rendre un compte fuccinct à votre t mi ence, fan* 
• me hafarder à faire aucune réflexion , croyant avoir 
rempli mon devoir de français , fans manquer à la 
reconnaiiTance que je dois aux bontés extrêmes 
dont le roi de PrLflc m'honore. 

Voire Eiîïînence verra d'un coup d'oeil le fond 
des chefes dont je n'ai vu et dont je ne peux 
fendre que la fuperfkie. 

Si nw lettîe cl* jugée dtene de votre attention,, 
je vous fupplie, Monfeigneur , de ne la regarder 
que comme le fini; Le témr;igivjg* de rr.on zèle ' 
pour L roi et pour ma ra*ri.- La confiance avec 
laquelle le roi de Piwili daigne me parler,. me 
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Bicttrait peut-être quelquefois en état de rendre ' 
ce zèle moins inutile, et je croirais ne pouvoir *74*« 
jamais mieux répondre à fes bontés qu'en culti- 
vant le goût naturel qu'il a pour la France. 
Je fuis , etc.* 

L E T T R E XL 

A M. LE MARQUIS D'ARGENS. 

A la Haie, % octobre. 

JVlow cher ami, dont l'imagination et la 
probité font honneur aux lettres, vous m'avez bien 
prévenu ; j'allais vous écrire et vous dire com- 
bien j'ai été fâché de ne point vous trouver ici. 
On m'avait afluré que vous logez chez celui que 
vous avez enrichi (*). J'y ai volé, on vous a 
dit à Stutgard. Que ne puis-je y aller ! Je fuis 
ici accablé d'affaires, je ne pourrai y êt-.e que 
fua«re ou cinq jours encore ; il faudra que je 
recourue dVlleuri. incertain ment à Bruxelles ; 
mais vous, pourquoi aller en S»*itT-? Quoi, il y 
à un roi de Prufle dans le mon^e ! Quoi , le plus 
aimable des bornait & ett fur le tiône ! Les 
Algarotti, les Wol r > les Jllaupertuh , tous lvS 
arts y Courent en foule , et vous iii z en Suitïe ! 
Non , non , croyez moi , éînb.iiTtz-vous à Berlin ; 
la raifon , l'efprit , l.< verfcj y vont renaître. C'eft 
la patrie de quico que penfe ; c'eft une b:l!e 
viile , un c'iniai Lin; il y a uru bib'.iothique 
publique que le plu* fage des rci>* va rendre 
digne de lui. Où trouviez- vous ailleurs 
(*) Sun libuire. 
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— — les mêmes fecours en tout genre ? Savez - vous 
'* "bien que tout le monde s'empreife à aller vivre 
fous le Marc-Aurèle du Nord. J'ai vu aujourd'hui 
un gentilhomme de cinquante mille livres de 
rentes, qui m'a dit: Je n'aurai point d'autre patrie 
que Berlin , je renonce à la mienne , je vais m'éta- 
« blir là , il n'y aura pas d'autre roi pour moi. Je 
connais un très-grand feigneur de FEmpire qui 
veut quitter fa facrée Majefté pour l'hutaanicé do 
roi de Prufle. Mon cher ami , allez dans ce 
temple qu'il élève aux arts. Hélas ! je ne pourrai 
voua y fuivre , un devoir facré m'entraîne ailleurs. 
Je ne peux quitter madame du Cbûtelet , à qui j'ai 
voué ma vie, pour aucun prince, pas. même pour 
celui-là ; mais je ferai confolé fi vous vous faites 
une vie douce dans le feul pays où je voudrais 
être fi je n'étais pas auprès d'elle. Paupie m'a 
appris vos arrangemens. Je vous en fais les plus 
tendres complirnens ; que ne puis-je avoir l'hon- 
neur de vous embrafler ! Adieu , mon cher Ijaac $ 
vis content et heureux. 

Si 'vous avez quelque chofe à réapprendre de 
Totre deftinée , écrivez à Bruxelles. 

Adieu , mon aimable et charmant ami* 



LETTRE 
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L E T T R E X I I. 

A »L THIRIOT. 

A Brucelles , le 9 octobre. 

J'ai reçu votre lettre du 2 octobre , maïs pour 
selle do 12 feptembre, il était krt difficile 
qu'elle me parvint , attendu que j'étais parti le 

10 d'Aix-la-Chapelle où elle était adreflce. Je 
n'avais pas befoîn aflurément d'être excité h, 
prendre vos intérêts auprès d'an prince è qui je 
les ai toujours ofé, et ofé feul repréfenter : car, 
quoi que vous en puifliez dire, f yez t*ès- 
perfuadé qu'il n'y a jamais eu que moi feul qui 
lui aye parlé de votre penfion. On ne paye ac- 
tuellement aucun marchand. Vous favez que les 
tableaux de Lancrtt ne font point payés. Il 
faudra bien pourtant qu'on s'arrange à la fin , et 
qu'on acquitte des dettes fi preflantes ; alors j'ai 
tout lieu de croire que vous ne ferez point oublié» 
J'avoue qu'il cil très-dur d'attendre. Cet homme- 
là s'empare d'une province plus vite qu'il ne 
paye un créancier ; mais comme il ne per \ de 
vue aucun objet, chaque cho r eaura fon temps. 

11 fait bâtir une falle de fpectacle d nt l'archi- 
tecture fera ce qu'il y aura de plus beau dana 
l'Europe en ce genre. Il aura une comédie l'année 
prochaine. Il fonde une académie pr,ur l'é iuca- 
tion des jeunes gens d'une manière bien plus 
utile que ce qu'il s'était* propofé d'abord. Voua 
voyez que ce ferait bien dommage fi un prince 
qui fait de fi grandes chofes oubliait les petites 
qui font néceflaires ; je dis les petites par rapport 

T. 82* Correfp. génértdi.T.Vt. C 
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* *- à lui, car votre pcnfion cft pour moi une tr^ 

Î74*« grande-affaire. 

Je ne doute pas qu'avant qu'il foit un an , je 
ne réuffifle à lui faire agréer M. de la Bruèn, 
qui pourra avoir un emploi très-agréable pour un 
homme de lettres. Ce fera une très-bonne ac 
quifition pour Berlin , mais c'eft à mon gré une 
perte pour Paris. Je ne connais guère d'efprit 
plus jufte et plus délicat. Il eft bien trifte 
qu'avec fes talens il ait befoin de fortir de France. 
Vous me dites qu'il eft venu d'étranges récits 
fur le compte du roi de PruiTe d'Aix- la-chapelle, 
Inais que madame du Çbatclct ni moi nous n'y 
fommes point mêlés. Cette reftriction femble 
fuppofer que madame du ÇhàteUt était à Aix- 
If-chapelîe; c'eft un voyage auquel elle n'a pas 
penfé. Si elle avait eu à le taire, cen'eftpas 
ce temps-là qu'elle eût pris. Je fais à peu-près 
d'où partent ces difcours ; mais il faut favoîr 
que le3 fefeurs de tragédies, c'eft-à-dire, les 
rois et moi , nous fommes fiffiés quelquefois par 
un parterre qui n'eft pas trop bon juge ; les 
auteurs en font fâchés , de ces fifflets , mais les 
rois s'en moquent et vont leur train. 

Songez à votre fanté , et puiiTiez-vous avoir 
inceflamment une bonne penfion aftignéç fur la 
Siléfie, laquelle vaut par an à fon vainqueur 
quatre millions fept cents mille écus d'Alle- 
magne , toutes charges faites. Je vous embrafle 
de tout mon cœur. 
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LETTRE XIII. 
À M. L'ABBÉ ONILLON. (*) 

Octobre. 
Allab , illab , allab , Mçbtmet rtzoul^ allab. 

J £ baife les barbes de la plume du fage Onillon % 
fils d'0«iZ/o«, refplendiffant entre tous les iman» 
de Ta loi du Chrift. 

Votre lettre a été pour moi ce que la rofée eft 
pour les rieurs , et les rayons du foleil pour le 
tournefol. Que dieu vous couronne de prof, 
périté comme vous Têtes de fagdfe , et qu'il 
augmente la rondeur de votre face ! Mon cœur 
fera dilaté de joie, et la reconnaiffance f.ra dung 
lui comme fur mes lèvres , quand mes yeux 
pourront lire les doctes pages du généreux iman 
qui fortifie la faiblefTe de mon drame par la force 
de fon éloquence. J'attends avec impatience fa 
docte difiértation. Mais comme la pofte d^s in- 
fideiles eft très-chère, et que le plus petit paquet 
coûte un fui Un in, je vous fupplie de vouloir bien 
faire mettre piomptement au coche de Bruxelles 
cet écrit bien ficelé et point cacheté , félon les 
ufàges de la peu fublime poile de Bruxelles. Ce 
paquet arrivera en fix ou fept jours , attendu 
qu'il n'y a que dix- fept cents vingt-huit ftades 
do la ville impériale de Paris à celle où la divi ie 
Providence nous retient actuellement. Que dieu 

(*) Tl avait écrit à l'auteur une lettre en ftyle oriental 
'fur l.i tragédie de Mahomet. M. de VJtaire lui répondit 
fur le même toa» 

C 9 



174*. 



*8 RECUEIL DES LETTRES 

174,2. vous accorda toutes les églantines de Touloufe , 
et toutes les médailles des quarante ! que • le 
bordereau de la fortune tombe de fes mains 
cm e les vôtres ! 

Ecrit dans mon bouge , fur la place de 
Louvain, affligé d'une énorme colique t le 8 de 
la lune du neuvième mois , l'an de l'hégire i isau 
Si la divine Providence permet que vous voyiez 
le plus généreux et le p!us aimable des enfans des 
hommes, à y Argent al ^ fils de ïiriol> dont dieu 
çroifle la chevance , nous vous prions de l'affurer 
que nous foupirons après l'honneur de le voir 
avec plus d'ardeur que les adjes ne foupirent 
après la vue de la pierre noire de Caaba , et qu'il 
fera toujours, ainfi que fa compagne ornée 
de grâces , l'objet des plus vives tendreffes de 
notre cœur* 

LETTRE XIV. 

A M. THIRIOT, à Paris. 
A Bruxelles, le 3 novembre. 

J B vous avoue que je fuis aufli fâché que vous 
du retard que vous éprouvez. Nous en raifim- 
nerbns à loifir à Paris où j efpère vous voir avant 
la fin du mois , 

Satisfait fans fortune et fage en vos plaifirs. 
Je voudrais bien voir cette fageffe un peu 
plus à fon aife. On ne m'écrira que lorfque je ferai 
à Paris. Ainfi jufque-là jt n'ai rien de nouveau 
à vous dire. J'attends pour cet hiver la paix et 
votre penfion. 
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J'ai vu les meurtriers anglais et les meurtriers 
heflbis et hanovriens: ce font de très-belles f 74*« 
troupes à renvoyer dans leurs pays. Dieu les y 
oonduife , et moi à Paris , par le plus court ! Les 
maudits houflards ont pris tout le petit équipage 
de mon pauvre neveu Denis , qui fe tue le corps 
et l'ame en Bohème , et qui eft malade à force 
de bien fervir. Pour furcroît de difgràce, on lui 
a faifi ici deux beaux chevaux qu'il envoyait à 
fa femme, et je n'ai jamais pu les retirer des 
mains des commis, gens maudits de dieu dans 
l'Evangile , et plus dangereux que les houflards. 
Vous voyez que dans ce monde vous n'êtes pas 
le feu! à plaindre. 

Madame du Cbâtekt efluie tous les tours de 
la ohicanc, et moi tous ceux des imprimeurs, l 
Durum: fia leviuifit patientià 
guidquid corriger t eft nef as. 

Quiconque eft au coin de fon feu , et qui fonge 
en foupant qu'en Bohème on manque fouvent 
de pain , toit fe trouver heureux. 

Je vous embrafle ; comptez toujours fur mon 
amitié. 

LETTRE XV. 

A M. D' ARNAUD, à Paris. 

A Bruxelles, 20 novembre. 

JV1 on cher enfant en Apollon^ vous tous avifez 
donc enfin d'écrire d'une écriture lifible , fur du 
papier honnête , de cacheter avec de la cire , et 
même d'entrer dans quelque détail en écrivant; 
Il faut qu'il fe foit fait en vous une bien belle 
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Je fupplic inftamment mes anges d'étendre ici 

*74?* leurs ailes : leur Mahomet pour .lequel ils ont eu 
tant de bontés , et qui m'a coûté tant de foins , 
ne m'a donc produit que des peines ! Mon fort fe- 
rait bien malheureux , fi je n'avais pour ma cou» 
folation Emilie et mes anges. 

Je compte que noua partirons dans cinq on fix 
jours , et que nous ferons à Paris vois le 2 a do 
mois. Tous les lieux me feraient égaux fans vous. 
Mous avons mené» à Bruxelles une vie retirée qui 
eft bien de mon goût ; j'y ai trouvé peu d'hommes, 
mais beaucoup de livres ; je n'ai pas laifle de tra- 
vailler , mais ma mau? aife fanté me fait perdre 
bien du temps; elle fe dérange plus que jamais. 
Vous rendez heurcufe cette vie que la nature 
s'obftine à tourmenter Je retrouverai dans votre 
commerce et dans celui de ntadame d'Argent*! 
de quoi braver tous les maux. 

Adieu ; les Autrichiens difent qu'ils inonde- 
font la France avec cent mille hommes Tannée 
fui vient. Je n'en crois rien du tout* 

LETTRE XVII. 

A M. DE MONCR1F. 

1 février. 

■ J'ai été enchanté , Monfieur, de vousxetrouver r 

*74î •■ et de retrouver l'ancienne amitié que vous m'avez 
témoignée. Je vous remercie encore de l'huma- 
nité que vous avez fait paraître en examinant 
ks ouvrages d'un homme qui était l'ennemi du 
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*j^j. LETTRE XVIII. 

A M» DE CIDEVILLE. 

9 

A Paris» ce jeudi 15 mai* 

ivloN cher ami, qui më faites plus d'honneur 
que je n'en mér'te , et qui mé donnez amant de 
pbifir que j*:n peux r :flentir , la difficile Emilieû, 
été très-contsme de votre épltre , à quelques ba. 
gatelîts près. Jugez fî j'en dois être enchanté. Je 
paiTai hier au foir à votre porte pour vous rémer- 
cier. Je ne pus d'abord vous écrire parce que je 
fouffrais beaucoup , mais votre épîtf e m'a été un 
baume fou veraim 

Si vous voyez Marivaux , appliquez Votre 
baume confolant fur fon efprit très-injuftement 
aigu. Vous favez s'il y à dans la bagatelle en quef- 
tion !e moindre mot qui puifle le regarder ; et s'il y 
avait la moindre apparence à la plus légère^ppli- 
cation , je ne l'y laiflerais pas un moment. Il y a 
des gens bien méchans qui fèment toujours des 
poifons , tandis que vous faites naître des fleurs. 
Guériffez Marivaux, je vous en prie , des foup- 
' qons très - in juftes que lui donnent des gens qui 
veulent nous tourmenter tous deux. Vole , et mt 
*ma. 



DE M. D* YOLTÀHII. g$ 

LETTRE XIX, 
A M. LE- COMTE D'ARGENT AL, à Paris. 

JVlON adorable ami , tous n'aurez pas aujour- 
d'hui la moindre bouteille de ce vin que vous 
daignez aimer. En vous remerciant de celui de M» 
de Marian* Je vais aujourd'hui à Verfailles , je 
ne reviendrai que famedi. 

Mais, mon Dieu, je fuis aceufé bien injufte- 
tnent. Ce neft'qu'à La Noue même que j'ai parlé, 
et c'eft avec la plus tendre amitié que je lui ai fait 
mes repréfentations ; il les a reçues avec un peu 
d'aigreur. Mais mon cher et refpec table ami, je 
ne m'oppofais à voir le vifage de La Noue couvert 
à Verfailles du tut ban d'Orofmatte que.parce que 
je croyais qu'après avoir joué le rôle dans cette 
petite ville , il aurait le droit et la volonté de le 
jouer à Paris. Vous m'apprenez qu'il veut bien le 
cédera Granàval % après l'avoir joué à Verfailles, 
en province : c'eft une nouvelle en tout fens trèa- 
agréable pour moi. Il s'en faut beaucoup que mem 
goût pour la perfonne et les talens de La Noue 
foit diminué. Je ferais fâché que Grandvaljou&t 
le rôle de Titus dans Brutus. Chacun a fon talent 
et doit s'y renfermer. En vérité, vous devez 
avouer que La Nouen'efï pas fait pour Orofmane. 
Vous aimiez Zaïre avant d'aimer La Noue. C'eft 
les trahir tous deux que de donner Orofmane k 
L% Noue. Je vous conjure de lui faire entendre 
raifon. N'appelez poinfacharnement ma jufte fer- 
meté. La Noue devrait me remercier , je lui rends 
fervice en le fuppliant inftamment de ne point 
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paraître fous une forme qui le dégrade. Joignez- 

743 •. vons i> ttî0 i^ faites - lui connaître fes véritab'es 

intérêts ; dites-lui qu'ils me font chers. Il ne faut 

pas que je lui déplaife en lui rendant fervice. 

J'ai reçu hier une lettre de l'archevêque de Nar- 

. Bonne par laquelle il me fait entendre qu'on l'a 

preffé de fuccéder à M. le cardinal de Fleuri % et 

qu'il accepte la place. 

Pèrfécuté de tous côtés , que j'aye au moins le 
public pour moi. Ileft de mon intérêt et de mon 
Honneur de me préfenter fous des faces différen- 
tes, et d'élever en ma faveur la voix publique ' 
qui , jointe à la votre , me confole de tout. Mille 
tendres refpccts à mes deux anges que j'adore. • 

LETTRE XX, 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

AVerûUlleit vendredi. 

V oici , mon très - cher ange , un fait comique. 
Je fais à M. le duc de Richelieu mes tt es. humbles 
plaintes de ce qu'il m'a forcé à laiffer jouer Bouffi* 
lois dans mes pièces , et de ce que tout Verfailles 
dit que c'eft moi qui l'ai fait venir , que c'eft moi 
qui lui ai écrit de la part de monfieur le premier 
gentilhomme de la chambre. Je m'épuife en doux 
reproches ; je me lamente. M. de Richelieu me ré- 
pond en pouffant de rire ; eh bien , dit- il , après 
avoir bien ricanné, voulez -vous que je vous 
avoue celui qui a écrit i Rouffelois , fans me con. 
tulter ? c'eft Roi. Quoi Roi? Oui Roi, Roi le 
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eVevmiier de Saint- Michel, -JSoi le cheval, Roi " * k 
1 ennuyeux , ifoi tfnfupportable , /fo* qui fait af- '«*■** 
fez bien des ballets. Il a gagné un homme à moi 
q ji m'a recommande Roujfelois comme un Baron* 
Jt l'ai Fut jouer dans vos tragédies, croyant vous 
fervir. Jj vous avoue ma faute, et vous pouvez 
dire par -tout quetfeft moi qui ai tort. 

Mes chers »ng-8, cela défarme ; Jtiais made- 
moifelle Duménil et ce pauvre Paulin font au 
défefpoiL, et M. le duc à'Aumont va me croire 
le plus inepte des mortels ; mais enfin la vérité 
triomphe., et M. le duc de Richelieu confeffe fon 
erreur. Il ne refte que Roi à punir ; mais il n'y a 
pas moyen de punir un fi fot homme. Juftifiez- 
moi bien , mes chers anges ; permettez que je 
tous dife que je fuis enchanté des bontés de (a 
Majefté. Le miniftère n'a pas mis à cela la der- 
nière main ; mais il le fera. Je vous ébnfie ce pe- 
tit fecret comme à mes chers protecteurs que 
j'adorerai toute ma vie. 

LETTRE XXI. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Vj/uakd les autres en ont gros comme un mou- 
cheron, j'en ai gros comme un chameau. Quoique 
j'aye commencé long-temps avant mes anges , je 
ne crois pas que j'aye la force de fortir aujour- 
d'hui de mon lit. Si je fortais , ce ne ferait pat 
pour Mérope. Je fuis trop heureux que ces cahiers 
vous amufent En voilà fix autres. J'aurai foin du 
quatrième acte d'Adélaïde., mais c'eft fur Zulimc 
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que je compte le plus. Si j'étais plus jeune et 

*743* moins perfécuté , je travaillerais encore. Je fuis 
venu dans le temps de barbarie. Je ne fais rien de 
cette académie ; tout ce que je fais , c'eft qu'il eft 
bien cruel que deux hommes puiitans fe foient 
réunis pour m'arracher un agrément frivole , la 
feule récompense que je demandais, après trente 
années de travail. Bonjour ; vous êtes ma plus 
grande confolation ; mais portez • vous . bien l'un 
et l'autre. 

• LETTRE XXII. • 

A M. LE COMTE D'àRGENTAL.' 

Mars, 

V ous avez bien raifon t ange tutéhiire; je vous 
ai cherché tous ces jours-ci pour vous demander 
vos confeib angéliques. Il eft très-vrai que je 
dois avoir peur que Satan déguifé en ange de lu- 
mière , efcorté de Marie Alacoque , fe déchaîne 
contre moi. 

Oui, l'auteur de Marie Alacoque perfécuté, 
et doit perfécuter Fauteur de laHenriade ; mais 
je ferai tout ce qu'il faudra pour apaifer , pour 
défarmer l'archevêque de Sens. Le roi m'a donné 
fon agrément ; je tâcherai de le mériter. Je me 
conduirai par vos avis. La place , comme vous la- 
vez, eft p:u ou rien , mais elle eft beaucoup par 
les circonflances où je me trouve. La tranquillité 
de ma vie en dépend ; mais le vrai bonheur , qui 
Confifte à fentir vivement , f j gc û:e chez vous. 

Adieu , mes adorables anges gardiens i ma vie 
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eft ambulante , niait mon cœur eft fixe. Je vous - 

recommande madame du Cbàtelet et Céfar ; ce 174], 
font deux grapds - hommes. 

LETTRE XXIIL 

A M. * V, 
DE l'académie française. 

Mars. 

J 'ai l'honneur de vous envoyer les premières 
feuilles d'une féconde édition des E émens de 
Jïe-wton) dans lefquelles j'ai donné un extrait de 
fa métaphyfique. Je vous adreffe cet hommage 
comme à un juge de la vérité. Vous verrez que 
Newton éait de tous les phik fophe v le plus per- 
fuadé de i'exiftence d'un Dieu ; et que j'ai eu rai* 
fon de dire qu'un cathéchifle annonce dieu aux 
enftns , et qu'un Newton le démontre aux fages* 
Je compte dans quelque temps avoir l'honneur 
de vous préfent-vr l'édition complète qu'on com* 
mence du peu d'ouvrages qui fort véritablement 
de moi. Vous verrez par- tout, Monfieur, le ca- 
ractère d'un bon citoyen. C'eft par-là feulement 
que je mérite votre fuffrage, et je foumets le refte 
à votre critique éclairée. J'ai entendu de votre 
bouche, avec une grande confoladon , que j'avais 
ofé peindre , da^s la H en ri a Je , la religion avec 
fvS propres cqul urs , et que j'avais même eu le 
bonhfcur d'exprimer le dogme avec autant de cor- 
rection que j'avais fait avec fenfibilité l'éloge de 
la vertu. Vous av^z daigné même approuver 
que j'ofaffe , après nos grands maîtres , tranf- 
porter fur la fcène profane rhéroïfime chrétien. 
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- Enfin, Monfieur , vous verrez fi, dans cette 
'74?- édition, il y a rien dont un homme, qui fait 
comme vous tar f d'honneur au monde et k l'Eglib, 
puifle n'être pas content. Vous verrez à quel 
point lt ôalomnie m'a noirci. Mes ouvrage» , qui 
font tous lapeintuse de mon cœur, feront mes 
apologiftes. 

J'ai écrit contre le fanatifme qui dans la fociété 
ïépand tant d'amertumes, et qui dans l'état 
politique a excité tant de troubles. Mats plus je 
fuis ennemi de cet efprit de faction, «d'en thou- 
fiafme, de rébellion, plus je fuis l'adorateur d'une 
religion dont la morale fait du genre-humain uns 
famille , et dont la pratique eft établie fur l'in- 
dulgence et fur les bienfaits. Comment ne l'ai- 
merais- je pas, moi qui l'ai toujours célébrée? 
Vous dans qui elle eft fi aimable , vous fuffiriax 
i me la rendre chère. Le ftoîcifme ne nous i 
donné qu'un Epicttte , et la philofophie chré- 
tienne forme des milliers d'Epictete qui ne lavent 
pas qu'ils le font, et dont la vertu eft pouflee 
iufqu'à ignorer leur vertu même. Elle nous 
foutient fur-tout dans le malheur , dans Poppret 
(ion et dans Pabandonnement qui la fuit 9 et c'eft 
peut-être la feule confolation que je doive in* 
plorer après trente années de tribulations et de 
calomnies qui ont été le fruit de trente années 
de travaux. 

J'avoue que ce n'eft pas ce refpect véritable 
pour la religion chrétienne qui m'infpira de ne 
faire jamais aucun ouvrage tantre la pudeur. 
11 faut l'attri buer à l'éloignement naturel que 

j'ai 
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j'ai en dès mon enfance pour ces fottifes faciles, 
pour ces indécences ornées de rimes » qui plaifent * 74? • 
par le fujet à une jeunefle effrénée. Je fis à 
dix. neuf ans une tragédie d'après Sophocle 9 
dans laquelle il n'y a pas même d'amour. Je 
commençai à vingt ans un poëme épique dont 
le fujet eff la vertu qui triomphe des hommes 
et qui fe foumet à dieu. J'ai paflé mon temps dans 
l'obfcurité à étudier un peu de phyfique , à laftem* 
bier des mémoires pour l'hiftoire de 1'efprit humain, 
pour celle d'un fiècle dans lequel i'efprir humain 
a'eft perfectionné. J'y travaille tous les jours, 
finon avec fuccès ,. au moins avec une affiduité 
que m'infpiie l'amour de ma patrie. 

Voilà peut-être, Monfieur, ce qui a pu m 'attirer, 
de la part de quelques-uns de vos confrères , des 
politefles qui auraient pu m'encourager à demander 
d'être admis dans un corps qui fait la gloire de ce 
même fiècle dont j'écris l'hiftoire. On m'a flatté 
que l'accadémie trouverait même quelque grandeur 
à remplacer un cardinal , qui fut un temps l'urbitre 
de l'Europe , par un fimple citoyen qui n'a pour 
lui que fes études et fon zèle. 

Mes fentimens véritables fur ce qui peut 
regarder l'Etat et la religion , tout inutiles qu'ils 
font, étaient bien connus en dernier lieu de 
feu M. le cardinal de Fleuri. IL m'a fait l'hon- 
neur de m'écrire , dans les derniers temps de 
& vie , vingt lettres qui prouvent allez que le 
fond de mon cœur, ne lui déplaifait pas. Il a 
daigné faire paffer jufqu'au roi même un peu. 
de cette bonté dont il m'honorait Ces raifons 

T. 82- Correft. générait. T. IV. D 
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' feraient mon excufe , fi j'ofais demander datis la 

*74J» république âes lettres la place de ce fage mîniftre. 
Le défir de donner de juftes louanges au père 
de la religion et de l'Etat , m'aurait peut - être 
fermé les yeux fur mon incapacité ; j'aurais fak 
\roir au moins combien j'aime cette religion qu'il 
a foutenue, et quel eft mon zèle pour le roi 
qu'il a élevé. Ce ferait ma réponfe aux accufationt 
cruelles que j'ai effuyées ; ce ferait une barrière 
contre elles , un hommage folennel rendu à des 
vérités eue j'adore , et un gage de ma fbumiflion 
aux fentimens dç ceux qui nous préparent dans le 
dauphin un prince digne de fon père, (20) 

LETTRE XXIV. 

A M. * * \ 

A Parfe , 4 avril» 

J'ai été bien malade, mon cher aroi; j'sri feft 
parler à M. de la Houffaye , comme vous me l'avez 
ordonné > il me femfele que c'eft une chofe aflei 
aifée de faire retarder les affaires ; voilà de toutes 
les grâces la plus facile à obtenir. Je n'ai point vu 
M. l'abbé Bevth, qui devait m-'expliquer tant de 
chofes ; je ne fais où le déterrer. Si vous me man- 
dez fa demeure > j irai chez lui. Vous favez fi j'ai 
de Pempreflemênt à vous obéir. Notre Mérope 
r/eft pas encore imprimée, je doute quelle 

<20) On verra faas peine qu« cette lettn qui renferme 
îrne tfpèce d'apologie, était deftinëe à être lépandue et à 
fervir de réponfe aux clameurs de Ja canaille littéraire, qui 
Jfft veulait pat £ut M. ù% Voluirtibi de r académie fra^aife; 
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rcaffiffc à la lecture autant qu'à la repréfentation ; 

ce n'eft point moi qui ai fait la pièce , c'eft made» 174J. 
fliojfelle Duméttil. Que dites- vous d'une actrice 
qui fait pleurer le parterre pendant deux actes de 
fuite ? Le public a .pris un peu de change ; il a 
mis fur mon compte une partie du plaiGr extrême 
que lui ont fait les acteurs, et la féduction a 
été au point que je n'ai pu paraître à la comédie 
qu'on ne m'ait battu des mains; cette faveur 
populaire m'a un peu confolé de la petite perfë* 
cution que j'ai effuyée de monfieur l'évêque de 
IVÏirepoix. L'académie, te roi et le public m'avaient 
défigné pour avoir l'honneur de fuccéder à M. le 
cardinal de Fleuri parmi les quarante > mais M. de. 
Alircpoix n'a pas voulu, et il a enfin trouvé \ 
après deux mois et demi , un évêque pour rem- 
plit la place qu'on me deftinait. Je crois qu'il 
convient à un profane comme moi de renoncer 
pour jsmais à l'académie 9 et de m'en tenir aux 
bontés du public ; mais il y a encore quelque 
chofe de plus précieux que cette bienveillance , 
peut - être paffagère , c'eft l'amitié confiante d'un 
cœur comme le vôtre. 

Les lettres font ici plus perfécutées que favori- 
fées. On vient de mettre à la baftitie l'abbé Langlet^ 
pour avoir publié des Mémoires déjà connus , qui 
fervent de fupplément à l'hiftoire de M. de Tbottt 
il a rend j un très - grand fervice aux bons citoyent 
et aux amateurs des recherches fur Thiftoire ; il 
méritait des récompenfes , et on l'emprifonne à 
l'âge de foixante et huit ans. 

Infère nune, AJelibœe, firos^ porte or Une vîtes* 

D 2 
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Madame du Cbâtelet vous fait mille compli. 
'. mens; elle marie fa fille, comme je crois vous 
l'avoir mandé , à M. le duc de Montenero r napo* 
Ktain , au grand nez , au vifage maigre , à la 
poitrine enfoncée ; il eft ici , et va vous enlever 
une franqaife aux joues rebondies. Vale r et 
me am<u 

LETTRE XXV. 
A M. THIRIOT. 

A Parlait il juin- 

jLsA perfecution et le ridicule font un peu outré»;. 
J'ai une récompenfe bien fingûHêre et bien trifie* 
"de trente années de travail. Ce n'eft pas tant 
Jules - Céfar que moi qu'on profcrit. Mais je fonge 
encore plus & voire penfion qu'aux tribulations 
qte j'éprouve* et le plus grandie mes chagrine- 
eft de voir Cbufrrir mon ami ; car enfin la penGoa 
du roi de Prufle vous eft plus néceflaire que nr 
me Tétait la juftice que me refufe ma patrie» ; 
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LETTRE XXVI. 
A »L DE PONT-DE -VESLE. 

JviBé % 

Il eft bien dkr dé partir fan» avoir la confolation 
d'embrafler M. dePont-de-Vesle. Je ne mettrai» 
point de bornes à ma douleur , fi , dans ma boîte de 
Pandore , il ne reftaitl'efpérance de vous revoir un 
jour , et d'entendre avec vous Jules - Céfar. Les 
brutes qui me chicanent font aufli fots que ceux 
qui aflaiSnérent mon héros furent cruels. 

LETTRE XXVII. 

A HT. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A la Haie, au calais du roi de Pruile, * juillet. 

Ji»H bien*, met adorables anges t ce petit hémit 
phére eft plus fou et plus malheureux que jamais ; 
et moi ne fois- je pas un des plus in r ortunés de la 
bande ? Les uns vont niourir de faim ou par l'épée 
des ennemis, vers le Danube, 'es autres fur le Mein, 
et moi où vais- je ? où fuis - je ? j'ai bien peur de 
mourir de chagrin loin de vous. 

Eft -on devenu aiTez déterminément oftrogott 
pour ne pas jouer Jules -Céfar? Si orfivait dit, il 
y a quelques années , qu'on parviendrait à cet excè» 
d'impertinence , on ne l'aurait pas cru. Je ne voua 
déplairai pas en vous difant qu'il y a ici une 
comédie affez paflable , Prin et Fierville en font 
les principaux acteurs. 11 y a une Bercaville 
qui vaut mieux fans comparaifon que toutes les 
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x «jt s foubrette$qu'onae(ïayées,etquj eft plus effrontée 
elle feule que toutes les autres enfemble. Lei 
Anglais font encore plus effrontés pourtant, et 
prennent un terrible afcendant fur ce théâtre -ci. 
Ils jouent le rôle de tyrans fort noblement; et 
les Hollandais, celui d'affiftans derrière leurs 
maîtres. Peut -on fe réjouir à Paris dans ce 
malheur général 2 hélas ! il lf faut bien ; et on 
tuerait cent mille hommes en Allemagne, que 
l'opéra ferait plein les vendredis. Mais pourquoi 
la comédie ne le fera-t-elle pas? 

Le roi de Prude eft réellement indigné des perfi- 
cutions que j'efTuie; il veutabfoiument m'établira 
Berlin ; j'ai fa cri fié fa lettre à madame du Cbâtelct 
et k mes anges. Tout ce que je vous dis là , je le 
dis à M. de Pont - de- Vesle , baifant toujours 
vos ailes avec un pur amour. 

LETTRE XXVIII. 
A M. A M E L O T f 

MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES. 
A la Haie, a augufte. 
MONSEIGNEUR, 

Je dépêche , le 21 du mois pafle, un courrier 
jufqu'à Lille , avec un paquet qu'il devait rendre à 
madame Denis ma nièce , femme du commiflairt 
des guenes : dans ce paquet il y en avait un pour 
M. le comte de Àîaurepas ; et , fous l'enveloppe de 
M. de Maurepas, une lettre d'environ fix pages que* 
j'avais ffionneuide vous adrefler , fans fignaturc. 
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Cette lettre contenait , entre autres particularités , ~ ." 
la petite découverte que j'avais faite , que le roi 
de Prufîe fait négocier fecrétenjent un emprunt 
de quatre cents mille florins à Amfterdam à 3 \ pour 
cent. Je concluais de là , ou que fes tréfors ne font 
pas auffi confidérables qu'on le dit, ou qu'il veut 
emprunter à un petit intérêt, pour rembourfer 
des femmes qui en portent un plus grand. Je 
vous demandais la permiîîion de me fervir de cette 
connai (Tance pour tâcher de démêler s'il voudrait 
recevoir des fubfides, et j'ofais propofer une 
manière d'afiftmer les armées ennemies , laquelle 
ce prince pouvait mettre en ufage avec adrefle. 
Le même jour, a t du mois pafTé, je fis propofer, 
par une voie très-fecrète , à ce monarque de faire ■ 
quelques difficultés aux Provinces-Unies touchant 
le paiTage des munitions de guerre qui doivent re- 
monter le Rhin fur fon territoire. Il a approuvé le 
projer; et fi les chofes ne changent pas, fon miniftre 
aura ordre de retarder le paflaçe de ces munitions 
autant qu'il le pourra. On s'y prend avec beau- 
coup d'art. L'envoyé du roi de Prufle a ordre 
de ne p ?int comgiuniquer avec I'ambaffddeur de 
France , parce qu'on craint qu'il ne s'en prévale % 
dans la chaleur des conjonctures préfentes. On ne 
veut point du tout paraître lié avec vous ; et 
on veut vous fervir fous main , en ménageant 
la république. 

Je tâcherai de faire fermenter ce petit levain. 
Je peux vous aflurer que le fond des fentimens 
du roi de Fruffe eft tel qu'il était en 1 74 1 , quand 
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«. il écrivit la lettre ci. jointe, dont j'ai l'honneur 

174J. de vous envoyer copie. 

Je compte toujours lui faire ma cour k Aix-la» 
chapelle, vers le 18 de ce mois. < 

LETTRE XXIX. 
A M. A M E L T.. 

Ce 3 aogufte. 
MONSEIGNEUR,. 

XJ ier 9 après le départ de ma lettre, j'en reçut un* 
du roi de Pt ulfe, datée du camp de Hu felt en Silé» 
fie , place dan* laquelle il va bâtir une ville tandis 
qu'il fort, fie fes frontières. H fera le 1 4. à Berlin , et 
le 1 8 ou le 2 o à Spa , et non plus à A ix la-chapelle. 
Je fuis toujours dans la même efpérance toucha t 
le petit fervice que le roi de Prufle doit ren re; 
nais je crains que cette démarche n'ait pas d'aflei 
grandes fuites , fi ce prince relie dans les Idéal 
qu'il me témoigne. Tous fes correfp ndana loi 
ont perfuadé que la France eft trop affaiblie pouf 
mettre actuellement un grand poids dans la balan» 
ce. Je n'ai pu même empêcher un ami intime* 
que j'ai ici de lui écrire des chofes qui doivent 
le dégoûter de votre allianoe. Cet ami eft cepen* 
dan t entièrement dans vos intérêts; et le roi de 
Prufle fent parfaitement qu'au fond. votre caufe 
et la fienne font communes. Mais cet ami ne 
peut écrire autrement, de peur d'être démenti • 
par les autres correfpondans ; et le roi de Pruflb 
ne peut à préfent concevoir que des idées défa» 
Yantagenfea fui tant de rapports» 

le 
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Je fuis obligé de vous dire que , dans fa dernière 
lettre , il s'exprime dans les termes les plus durs fur 1 74Î • 
la conduite palTée ; mais il paraît en fentir autant 
d'affliction qu'il en parle avec violence. 

Soyez très-perfuadé que , dès Tannée 1 741, il a 
prévu tout ce qui eft arrivée» Il penfe à préfentque 
fi fa Majefté envoyait ou fefait croire qu'elle envoie 
u co-ps confidérable vers la Meufe, cette démarche 
bien ménagée opérerait une très - grande défunion 
entre le parti anglais , qui prédomine en Hollande», 
et le parti pacifique qu'on ne doit pourtant pas ap- 
peler le parti français. Il ne m'appartient pas d'avoir 
une opinion fur ces matières, j'en laifle le jugement 
ici à monfieur l'ambaffadeur et à M. de LavUle % 
dont les lumières et l'expérience font trop fupé- 
rieures à mes faibles conjectures. Je n'ai ici d'autre 
avantage que celui de mettre les partis différens et 
les miniftres étrangers à portée de me parler libre* 
ment. Je me borne et me bornerai toujours à vous 
rendre un compte Gmple et ridelle. 

Mais , comme il paraît néceîTaire que le roi de 
Pruffe ait une opinion très-avantageufe des forces 
et des réfolutions vigoureufes de la France , j'ofe 
vous fupplier de m'envoyer quelques couleurs avec 
lefqoelles je puifle faire un tableau qui le frappe 
quand je lui ferai ma cour à Spa ; et je vous en prie 
d'autant plus , que je fuis certain que le tableau lui 
plaira beaucoup, ta France eft une m aï trèfle qu'il a 
quittée, mais qu'il aime et qu'il fouhaite paffionné- 
ment de voir embellie. M. Trévor m'a demandé 
aujourd'hui en confidence fi je croyais que la maifon 
de Lorraine eût un grand parti en Lorraine. 

T. 83. Correfp. générale. T. IV. E 
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~7^ LETTRE XXX. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENSON, àParit. 

A la Haie, au palais do roi dePrufie le 8 d'augufte. 

Ooyez chancelier de France , Monfieur , fi vous 
voulez que j'y revienne ; rendez-nous la gloire det 
lettres , quand nous perdons celle des armes. Les 
hommes font faits originairement , ce me femble, 
pour penfer , pour s'inftruire , et non pour fe tuer. 
Faut-il que la guerre ne foit pas encore la feule per- 
fécution que les arts efluient ? Je gémis de voir ce 
pauvre abbé Langltt enfermé , à foixante-dix ans , 
dans la baftille , après nous avoir donné une bonne 
méthode pour étudier l'hiftoire , et d'excellentes 
tables chronologiques. Qui font donc les vandales 
qui fe font imaginés que l'imprefTion du iïxième 
volume des additions à l'hiftoire de ce bon citoyen 
le préOdent de Tbou , était un crime d'Etat ? Quel 
comble de barbarie , et quel excès de petitefle de 
ne pas permettre qu'on imprime des livres où- Ton 
explique Newton , et où l'on dit que les rêveries 
de Defcartes font des rêveries ! 

J'aime encore mieux l'abus qu'on fait ici de 
la liberté d'imprimer fes penfées , que cet efcla- 
vage dans lequel on veut chez vous mettre 
l'efprit humain. Si l'on y va de ce train , que 
nous reftera-t.il, que le fouvenir de la gloire 
du beau fiècle de Louis XIV ? 

Cette décadence me ferait fouhaiter de m'étabîir 
dans le pays où je fuis à prefent. N'ayant rien à j 
prétendre , je n'aurais point de plaintes à former» 
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Je vivrais tranquille , et j'y fouhaiterais à la France " " — 
des temps plus brillans. I 74l* 

Il y a ici des hommes très-eftiraables ; la Haie eft 
un féjour délicieux l'été , et la liberté y rend les 
hivers moins rudes. J'aime à voir les maîtres de 
l'Etat (impies citoyens. Il y a des partis , et il 
faut bi^n qu'il y en ait dans une république; 
mais i'efprit de parti n'ôte rien à l'amour de la- 
patrie ; et je vois de grands • hommes oppofés 
à de grands - hommes. 

Je fuis bien aife 9 pour l'honneur de la poéfie , 
que ce foit un poète qui ait contribué ici à procurer 
des fecours à la reine d'Hongrie , et que la trom- 
pette de la guerre ait été la très-humble fervante de 
la lyre $ Apollon. Je vois , d'un autre côté f avec 
non moins d'admiration , un des principaux mem- 
bres de l'Etat, dont le fyftême eft tout pacifique > 

cher à pied fansdomeftiques , habiter une mai- 
ton faite pour ces confuls romains qui fefaient cuire 
eurs légumes , dépenfer à peine deux mille florins 
)ar an pour fa perfonne , et en donner plus de vingt 
aille à des familles indigentes. 

Ces grands exemples échappent à la plupart des 
royageurs ; mais ne vaut - il pas mieux voir de 
elles curiofités que les procédions de Rome , les 
écolets au capitule , et le miracle de S* Janvier? 
)es hommes de bien, des hommes de génie: 
oilà mes miracles. 

Ce gouvernement- ci vous plaçait infiniment* 
nérne avec les défauts qui en font inféoarables. IL 
ft tout municipal , et voilà ce que vous aimez. 
<a Haie d'ailleurs eft le pays des nouvelles et 

£ % 
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~~ des livres ; c'eft proprement la ville des ambaftV 
*T4Î- deurs; leur fociété eft très * utile à qui veut 
s'inftruire. On les voit tous en un jour. On fort, 
on rentre chez foi ; chaque rue eft une promenade; 
on peut fe montrer , fe retirer tant qu'on veut 
C'eft Fontainebleau , et point de cour à faire. 
Adieu , Moniteur ; plût à Dieu que je pufle 
tous faire la mienne ! Vous favez fi je vous fub 
attaché pour jamais. 

LETTRE XXXÎ. 
A M. LE DUC DE RICHELIEU. 

A la Haie , ce 8 augufte. 



J 'ai requ , menfieur le Duc , la lettre dont : 
m'avez honoré par la voie de Francfort ; mais il 
n'y a plus moyen de vous écrire par l'Allemagne , à 
-moins que je ne veuille apprendre aux houflardi 
Autrichiens combien je vous aime. Daignez donc 
me donner vos ordres dans les paquets que vous 
adreflerez à madame du Çbatclet. 

Les troupes hollandàifes ne pourront certaine* 
ment joindre les alliés que le i $ ou le 1 6 de fep* 
tembre. Il parait cependant que le gouvernement 
anglais commence à faire réflexion que tout le 
fardeau de la guerre r. tombera fur lui , et qu'il fe 
xuine dans l'idée chimérique de faire avoir k la 
reine d'Hongrie un dédommagement aux dépens 
de la France. La moitié des Provinces- Unies a 
toujours des fenrimens de paix, et je ne voudrais 
pas parier que les -troupes de la république 
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n'enflent bientôt des ordres de ne point agir» . ■ » 
pour peu que la France témoigne de vigueur et de 174)* 
bonne conduite. Il y a grande apparence qu'on 
tirera de grands avantages de nos fautes pafTées. 
Dunkerque peut être rétabli pour n'être plus 
jamais détruit, et la France en deux ou trois 
mois de temps peut devenir plus refpectable que 
jamais. Il paraît que nous ne fommes pas extrême- 
ment bien voulus dans les pays étrangers ; quand 
3e dis nous , je dis notre puifTance , car on aime 
les particuliers en haïffant la France. On noue 
traite comme nous traitons les jéfuites ; on dit 
du mal du corps , et on eft fort aife de vivre 
avec les membres ; on nous prie à fouper , et 
on chante pouille à notre miniftère ; on joue 
publiquement, par permiffion du magiftrat, une 
comédie intitulée la Préemption punie , dan* 
laquelle la reine d'Hongrie eft représentée fous 
le nom de Mimi, le cardinal de Fleuri , fous 
celui d'un vieux bailli impuiflant 9 qui , ne pouvant 
coucher avec Mimi, veut lui ôter toute la fuc- 
ceffion de fon père ; le prince Charles , fous le 
nom de Chariot, charte le bailli et fes conforts» 
et voilà la préfomption punie; on va voir de dix; 
lieues cette mau vaife bouffonnerie qui fe joue à Amd 
terdam. J'aime encore mieux cette farce que la 
tragédie de Dettingen , cela ne cafle ni bras ni tête. 
Confervez la vôtre , monfieur le Duc , et permettez 
que je faffe aufti des fouhaits pour un individu fort 
aimable , qui a grande obligation au vôtre. Souf- 
frez que je vou? prie de daigner faire, fouvenir de 
moi AL le duc de Duras , in quo bene complacwjli* 
Si vous pouvez réapprendre de bonnes nouvelles , 
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»■■ ■ ■ fi vous avez la bonté de me faire un tableau 
1 74}. l" en brillant de votre p> fit ion , comptez que vous ^ 
me ferez bien du plaifir. Vous favez avec quel il 
tendre refpect je vous fuis attaché pour toute , 
ma vie. 

LETTRE XXXIL 

A H. AMELOT, 

MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES, 1 

A VERSAILLES. ! 

i 

A la Haie, ce 16 aogaftt* 
MONSEIGNEUR, 

J 'ai reçu les ordres et les fages inftructîohf (font 
vous m'honorez, en date du n du mois; per 1 . ' 
mettez qu'avant d'y répondre, j'aye l'honneur de j 
vous parler de quelques affaires pré fentes. 

Il y a près d'un mois que je vous informai qu'où I 
pourrait réuffir à mettre quelque obftacle au paiTagè i 
des munitions de guerre du corps de troupes ho!, i 
landaifes. Celui qui s'était chargé de cetce petite | 
négociation à Berlin , l'a. conduite heureufemertt 
par le moyen du miniftère des finances. L'ordre > 
vient d'arriver à la régence de la Gueldrt 
pruffienne de ne pas laitier paffer les effets des 
Hollandais. M. de Podewib prépare exprès ufl . 
mémoire très- long et de la difcuflion la plus ' 
ample, qu'il ne préfentera que lundi 20 du mois. 
H fe paflera bien du temps avant qu'on y ait 
répondu , et que cette affaire foit arrangée. 
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Get événement du moins fera voir que le roi TI77 
de Pruffe eft bien loin d'entrer dans les mefures 7 
de la république et des Anglais , et qu'il eft 
capable de les braver. 

Le moment ferait bien favorable pour agir 
^auprès de fa Majefté pruflienne ; mais j'apprends, 
par cet ordinaire de Berlin , que le roi n'ira point 
a Spa. On ne me mande point cette nouvelle com- 
me abfolument certaine. Dans le doute, je me tiens 
prêt à partir ; et fi le roi de Prufle, contre toute 
attente» était encore en Siléfîe, j'irais lui faire 
ma cour à Breslau. 

Le premier ufage que j'ai fait de vos inftructions, 
a été de dire en confidence à l'envoyé de Pruffcque 
je (avais, à n'en point douter, que la reine d'Hongrie 
avait déclaré depuis peu aux Anglais qu'elle regar- 
derait toujours le roi de Pruffe comme fon plus 
- cruel ennemi. Il fa mandé à fa cour dans le 
moment , fans me nommer , et il a accompagné 
ce difeours de tout ce qui peut exciter le plus 
le roi fon maître à fe lier aux intérêts de la 
Fraace. Il a pris l'occafion du départ de M. le 
marquis de Finilon^ pour faire valoir adroite* 
ment la vigueur du miniftère français , les réf. 
fources de l'Etat, le courage de la nation, je 
fuis même convenu avec lui des termes. 

Il m'a affuré encore que le premier deffein du 
roi fon maître avait été d'alfembler à Magdebourg 
une armée de neutralité ; mais qu'il en avait été 
détourné par nos difgrâces arrivées coup fur coup 
en Bavière , et auQi par la pol tique circonfpecte 
et même timide du comte de Podevpils , oncle 
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du miniftre de la Haie, qui a d'autant plus 
* 74j# d'influence fur l'efprit de fa Majefté pruifienne, 
qu'il ne veut jamais en avoir. 

C'eft bien dommage que ce jeune homme plein 
d'efprit , qui plaît beaucoup au roi et au miniftre 
fon oncle, ne voye point le roi de Prufle à 
Sj» a , comme je l'efpérais. J'ofe vous aflurer , 
Monfeigneur, qu'il n'y a perfonne qui ait à pré- 
fent le cœur plus français , et qui pût mieux 
vous féconder dans vos vues. 

Cependant , je fuis très - loin de perdre l'et 
pérance ; je vois même que de jour en jour le 
roi de Pruffe fe met dans lajiéceffité de n'avoir 
d'autre allié que fa Majefté. J'apprends, pat les 
' lettres du miniftre hollandais à Pétersbourg, 
que ce prince refufe toujours , fous différent 
prétextes , d'accéder au traité défenfif de Ja 
Ruffie et de l'Angleterre. 

Permettez - moi , Monfeigneur, de vous rap» 
peler , à cette occafion , ce que vous avez bien 
voulu me dire dans votre dépêche du 1 1 , touchant 
la cour de Ruffie. On vous la dépeint comme 
peu liée avec l'Angleterre et la Hongrie ; cepen- 
dant vous verrez , par la copie ci - jointe de la 
lettre du réfîdent Smart , que le miniftère rafle 
paraît entièrement autrichien. 

Voilà, Monfeigneur, tout ce qui eft venu à 
ira connaiffance. Les démarches récentes du 
roi de Prufle auprès des Etats généraux pour 
la paix de l'Empire , la hardieffe qu'il a 
de les mécontenter et de les braver; fa froi- 
deur avec les Anglais , fes longueurs ares 
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les Rufles , et plus que tout cela fon intérêt "" 

viûble, font efpérer qu'on pourra le porter à 1 741- 
quelque refolution éclatante et digne d'un grand 
rui. Je vous rendrai un compte fidelle de tout 
ce que j'aurai aperçu à fa cour, fans ofbr vous 
promettre qu'on puifle jamais rien attribuer aux 
cffoits de mon zèle. 

J'aurai des lettres de recommandation de 
monfieur Trévor pour milord Hindfort , qui vous 
a tant fait de mal : je tâcherai de me lier avec 
lui , et de tourner i votre avantage l'heureufe obf- 
curité à l'abri de laquelle je peux être reçu par- 
tout avec affez de familiarité. 

Comme il a été néceflaire que j'écrivifle quel- 
que-Fois ici en chiffres, et que je confultaffe M. le 
marquis de Fené/onetM. de Laville, il pourra 
arriver que je fois & Berlin dans une pareille obli- 
gation. Je ne m'ouvrirai à M. de Valori , qui 
d'ailleurs m'honore de quelque amitié , qu'avec 
tdute la réfenre convenable aux intérêts préfenr. 
Encore une fois , je ne réponds d'aucun fuccès, 
mais foyez sûr du zèle le plus ardent 

La manière dont fa Majtfté pruflienne me 
pariera , réglera celle dont j'aurai l'honneur de 
lui parler. Je prendrai confeii de l'occafion et de 
l'envie extrême que j'ai de mériter l'approbation 
d'un efprittel que le vôtre, et la protection d'un 
miniftre tel que vous. 

A l'égard de M. Van-Haren, il faut le regarder 
comme un homme incorruptible , mais il parait 
aimer la gloire et les ambaflades. Il voulait aller 
en Turquie ; Veft de là que j'ai pris occafion 
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, de lui repréfenter qu'il trouverait plus d'amis 

174;. et d'approbateurs à Paris qu'à Conftantinopîc 
Cette idée a paru le flatter. On pourrait en faire 
ufage en casque les yeux des Hollandais corn- 
mencaflent à s'ouvrir fur la ridicule injufHcc 
d'attaquer la France , fous prétexte d'un fecoun 
qu'ils ont refufé à la reine d'Hongrie quand elle 
en avait befoin , et qu'ils lui donnent quand elle 
peut s'en paffer. En ce cas , M. Van - Harm 
pouvant avec honneur employer à la conciliation 
les talens qu'il a confacrés à la difcorde , Ptf- 
pérance d'être nommé ambaffadeur en France, 
malgré l' ufage qui l'en exclut comme frifon, 
pourrait le flatter et le déterminer à fervir la 
caufe de la juftice et de la raifon. 

LETTRE XXXIII 

A U M E M E 

A la Haie, ce 17 auguftf. 
MONSEIGNEUR, 

H eurbusement, le courrier n eft pat encore 
parti. Je profite de cet inftant pour avoir l'hon» 
neur de vous informer qu'il vient d'arriver n 
courrier du roi de Prude à fon miniftre f avec 
une lettre portant en fubftance qu'il regarde 
comme une violation du droit des fouveraint , 
et comme une marque de mépris pour fa perfonne, 
le paflage des troupes hollandaifes par fon ter- 
ritoire, fans lui en' avoir demandé, à luiexprat 
fément, la permiffun. Il ordonne à fonpiiniftrc. 
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le jeune comte de Podcvoils , de prendre cette 
affaire avec hauteur , et d'exiger une fatisfaction *?** 
authentique. De plus , il ordonne à fon miniftre 
de partir, et de venir recevoir Tes ordres a 
Berlin, après avoir fait fes plaintes et demandé 
réparation. Il lui ordonne en même-temps de ne 
partir qu'après avoir laifle à la Haie un fecrétaire, 
et l'avoir inftruit du courant des affaires. La 
lettre eft datée de Giatz. Le voyage du miniftre 
à Berlin fera différé jufqu'au retour de ce fecré- 
taire qui eft actuellement à Spa , et auquel on 
dépéw-he un courrier dans le moment. 

J'obferve que le roi de Prufle n'a été inftruit 
du pafTage des troupes que par les dépêches 
datées re la Haie du $0 juillet, et que la per« * 
fonne que j'avais engagée à demander l'arrêt des 
munitions de guerre , l'avait obtenu dès le com- 
mencement de juillet, et cela même malgré la 
permiffion que les Etats devaient demander pour 
ces munitions. 

Ces effets font aflez confidérables , et j'aurai 
l'honneur de vous en adrefler le mémoire par le 
premier ordinaire , après que je l'aurai traduit do 
hollandais en français. 

La mésintelligence que j'avais trouvé l'heu- 
reufe occafion de préparer , touchant ces effets, 
eft fondée fur l'intérêt Celle qui naît du pafTage 
des troupes , vient du jufte maintien de la dignité 
de fa couronne. Je fouhaiterais que ces deux 
grands motifs puffent fervir à déterminer ce mo- 
narque au grand but où il faudrait l'amener. J'ai 
peur que fon miniftre à la Haie , qui a plus 
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**~ d'une raifon d'aimer ce féjour, ne ménagtfj 

1 745 • au tant qu'i= pourra, une conciliation. Je n'attend* 
pas une rupture ouverte , mais je cacherai de 
faire en forte que le miniftre de fa Majefté pruC 
Senne attende encore quelques jours pour faire 
fa déclaration aux Etats généraux Plut ilaurt 
Urdé à éclater , et plus tard la réconciliation fe 
fera , et plus long-temps auffi les munitions de 
guerre feront arrêtées. 

Au refte , je partirai pour Berlin avec ce ml* 
mftre 9 et Vous êtes bien sûr que je n'omettrai 
rien pour le faire fervir à vos intentions. 

LETTRE XXXI V. 

AU MEME. 

MONSEIGNEUR, 

\u e que vous mande M. de V*lori< touchant h 
conduite du roi de PrufTe à mon égard, n'ct 
que trop' vrai. Vous favez de quel nom et de quel 
prétexte je m'étais fervi auprès de lui pour 
colorer mon voyage.' Il m'a écrit plufieurs lettres 
tut. l'homme ( * ) qui fervait de prétexte , et je 
lui en ai adrefle quelques-unes qui f nt é. rites 
avec la même liberté. I! y a dans fes billets et 
clans les miens quelques vers hardis qui nt 
peuvent faire aucun ma! à un roi , et qui en peu- 
vent faire k un particulier. Il a cru que ft j'étais 
brouillé fans reÎTource avec l'homme qui cft le 
frjet de ces piaifanteries, je ferais foicé alors 
d'accepter les offres que j'ai toujours refufés , de 
vivre à la cour de PruiTe. Ne pouvant me gagner 

(*) Boytr y ancien évôqnt de Mirepuix. 
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autrement, H croit m'acquér ir en me perdant en 
France; mais je vous jure que j'aimerais mieux ' ** 
vivre dans un village fuiffe que de jouir à ce prise 
de la fa veuf dangereufe d'un roi capable de 
mettre de la trahifon dans l'anûrié même; ce-' 
ferait en ce cas un trop grand malheur de lui 
plaire. Je ne veux point du palais à'Akitte ou 
l'on eftefclave, parce qu'on a été aimé, et je 
préfère fur tout vos bontés vertueufes à une 
faveur fi funefte. 

Daignez me conferver ces bontés , et ne parler 
de cette aventure curieufe qu'à M. de Maurepas. 
Je lui ai écrit de Bareith , mais j'ai peu; que le 
colonel Mentzel n'ait ma lettre, 

LETTRE XXXV.I 
A M. T H I R I O T. 

A I» Haie, ce 16 augufte, 

J e mène ici une vie délicieufe dont les agrément 
ne font combattus que par le regret que m'inf- 
pirent mes amis , et fur-tout par le chagrin que 
j'ai de voir que vous ne vivez encore que de 
promettes. Je n'ai jamais douté de la penfion, 
vouslefavez ; mais je fuisauffi furpris qu'affligé 
de ces prodigieux rera r demens. Le roi de Pruife 
vous fera-t-il donc vieillir dans Tefpérance? et 
Pinfcription de votre tombeau ferat-t-elle un jour: 
Ci git qui attendit fon payement? En vérité f 
cela perce le cœur. J'efpère en parler bientôt 
fortement à fa Majéfté pruflienne, foit aux 
eaux de Spa, foit à Berlin. Vous favez que je 
ne fuis pas 

DUJtmulator opis propria mihi commolus uni. 
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LeTol de f'ruflc , à fon retour à Barcith 9 ne ' 
parla pas do la moindre affaire à fon beau- frère, 
et rétonna beaucoup. Il Pétonna encore plus en 
paraiflant vouloir retenir de force à Berlin le duc 
de Wirttmbtrgi fous prétexte que madame la 
d ichefle de Wirttmbtrg , fa mère , voulait faire 
élever fon fils à Vienne. 

Irriter ainfi le duc de Wirtemberg , et défef- 
pérer fa mère , n'était pas le moyen d'acquérir du 
crédit dans le cercle de Suabe , et de réunir tant 
de princes. La ducheffe de Wirtemberg, qui était 
à Bareith pour s'aboucher avec le roi de Pruffe , 
m'envoya chercher. Je la trouvai fondant en lar- 
mes. Ah i me dit- elle , le roi de Pruffe veut.il 
être un tyran ? veut • il , pour prix de lui avoir 
confié mes en&ns , et donné deux régimens , me 
forcer à demander juftice contre lui à toute la 
terre? Je veux avoir mon fils. Je ne veux point 
qu'il aille à Vienne; c'eft dans fes Etats que je 
veux qu'il foit élevé auprès de moi. Le roi de 
Pruffe me calomnie quand il dit que je veux 
mettre mon fils entre les mains des Autrichiens. 
Vous favez fi j'aime la France , et fi mon deffein 
n'eft pas d'y aller paffer le rcfte de mes jours , 
quand mon fils fera majeur. 

Enfin , la querelle fut appaifée. Le roi de Pruffe 
me dit qu'il ménagerait plus la mère, qu'il ren- 
drait le fils fi on le voulait abfolument; mais qu'il 
fe fia trait Que de lui-même le jeune prince aime- 
rait à refier auprès de lui. 

Sa Maj fié pruifienne partit enfui te pour Leip. 
fick et pour Gotha, où il n'a rien déterminé. 

F 2 
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Aujourd'hui vous favez quelles proposions il 

174}. vous fait; mais toutes fes conversations etcellei 
d'un de (es minières , qui me parle affez libre- 
ment , me font voir évidemment qu'il ne fe mettra 
jamais à découvert que quand il verra l'aanée 
autrichienne et anglaife prefque détruite. 

11 faudrait du temps , de l'adrefle et beaucoup 
plus de vigueur que le margrave de Bareith n'en a 
pour faire réuffir , cet hiver r le projet d'affembler 
une armée de neutralité. 

Le roi de Pruffe veut beaucoup de mal au roi 
d'Angleterre ; mais il ne lui en fera que quand il 
y trouvera fécuriré et profit. Il m'a toujours parlé 
de ce monarque avec un mépris méé de colère ; 
mais il me parle toujours du roi de France avec 
une eftime refpectutufe ; et j'ai de fa main des 
preuves par éciit que tout ce que je lui ai dit de 
fa Majcftc lui a fiait beaucoup d'impreflion. 

Je part» vers le 1 2 ; j'aurai l'honneur de vous 
rendre un compte beaucoup plus ample. Je me 
flatte que vous et monfieur le contrôleur général 
permettrez qfue je prenne ici crois cents ducats, 
pour acheter un carroffe et m'en retourner , ayant 
dépenfé tout ce que j'avais pendant près de quatre 
mois de voyeges. 
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LETTRE XXXVIII. 

AU MEME. 

A Berlin , 8 octobre» 
MONSEIGNEUR, 

XJans le dernier entrctWjfparticulier que j'eus 
avec fa Majcfté pruffienne % je lui parlai d'un im- 
primé qui court , H y a fix femaines , en Hollande , 
dans lequel on propofait des moyens de pacifier 
l'Empire , en fécufarifant des principautés ecclé- 
fiafliques en faveur de l'empereur et de la reine 
d'Hongrie, fuivant l'exemple qu'on en donna, le 
fiècle paflé, à h paix de Veftphulie. Je lui dis 
que je voudrais de côut mon cœur voir le fuccès 
d'un tel projet; que c'était rendre à Céfar ce qui 
appartient à Céfar, que l'Eglife ne devait que 
prier Dieu pour les princes; que les bénédictins 
n'avaient pus été inftitués pour être fouverains ; 
et que cette opinion , d ins laquelle j'avais toujours 
été, m'avait fait beaucoup d'ennemis dans le 
clergé. Il m'avoua que c'était lui qui avait fait im- . 
primer ce projet îl me fit entendre qu'il ne ferait 
pas fôché d'être compris dans ces reftitutions que 
Its prêtres doivent, dit -il, en confcience aux 
rois, et qu'il embellirait volontiers Berlin du bien 
de l'Eglife. Il eft certain qu'il veut parvenir à ce 
but , et ne procurer la pais que quand il y verra 
de tels avantages. 

C'eft à votre prudence à profiter Je ce deflem 
fecrct qu'il n'a confié qu'à moi. Peut-être fi 
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1 en fait les honneurs , et le roi n'en fait ri 

J 74î« Le roi n'a pas encore fait tout ce qu'il von 
mais fa cour , quand il veut bien avoir une cobi 
refpire la magnificence et le plaifir. 

On vit à Potldam comme dans le château c 
feigneur français qui a de Fefprit , en dépit du grar 
bataillon des gardes 9 qui me parait le plus terr 
bataillon de ce monde. 

Jordan reffemble toujours à Ragotin f ma 
c'eft Ragotin bon garqon et difcret , avec fei; 
cents écus d'Allemagne de penfion. WArga 
eft chambellan 9 avec une clef d'or à fa pocl 
et cent louis dedans , payés par m< is. Cl 
ce Cbazot que vous avez vu maudiiTant la defti 
doit la bénir ; il eft major , et "a un gros efcadrc 
qui lui vaut environ fcize mille livres , au m 
par an. Il l'a bien mérité, ayant fauve le I 
du roi à la dernière bataille. 

Je pourrais , dans ma fphère pacifique , f 
auffi des bontés du roi de ProiTe, mais 
favez qu'une plus grande fou ver aine , non 
madame du CbàteUt , me rappelle à Paris» J 
fuis comme ces Grecs qui renonçaient à la • 
du grand roi, pour venir être honnis 
peuple d'Athènes. 

J'ai pafle quelques jours à Bareith. Son Al 
royale m'a bien parié de vous. Bareith eft ur 
•retraite délicieufe où Ton jouit de tout ce qi 
cour a d'agréabie fans les incommodités 
grandeur. Brunfvick, où je fuis, a une a 
efpèce de charme ; c'eft un* voyage célette 
je pafle de planète en planète 9 pour r< 
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par M. de Podnvils f à M. de Valori , de vous ~T 
envoyer un courrier , pour favoir quelles mefures '**' 
vous vouliez prendre avec lui pour le maintien 
de l'empereur ; mais ce que le roi me difait de 
ces mefures , me paraiflait fi vague , il paraiflait 
£ peu déterminé , que j'ofai prier de M. de 
Valori de ne pas envoyer un courrier extraor- 
dinaire , pour apprendre que le roi de Prufle ne 
propofait rien. 

Je peux vous aflurer que la réponfe que fit M. de 
Valori au fecrétaire d'Etat, étonna beaucoup le 
roi , et lui donna une idée nouvelle de la fer. 
m été de votre cour. Le roi me dit alors, à 
plufieurs reprifes , qu'il aurait fouhaité que j'euffe 
eu une lettre de créance. Je lui dis que je n'avais 
aucune comtniflion particulière , et que tout ce 
que je lui difais , était dicté par mon attache* 
ment pour lui. Il daigna m'embraffer à mon 
départ , me fit quelques petits préfens , à fort 
ordinaire , et exigea que je revinfle bientôt. Il 
fe juftifia beaucoup fur la petite trahifon dont 
M. de Valori et moi nous vous avons donné avis* 
Il me dit qu'il ferait ce que je voudrais pour 
la réparer. Cependant , je ne ferais point furpris 
qu'il m'en eût fait encore une autre par le canal 
de Cbambrier , tandis qu'il croyait que j'avais, 
l'honneur d'être fon efpion. 

J'arrivai le 14. à Brunfvick, où le duc voulut 
abfolument me retenir cinq jours. 11 me dit qu'il 
refufait conftatnraent deux régimens que les Hol- 
landais voulaient négocier dans fes Etats. Il m'af- 
fina que lui et beaucoup de princes n'attendaient 

G z 
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7j "' de l'Empire était entre les mains de ce monarque: 
il m'ajouta que le collège des princes -était fort 
effarouché que rélecteur de Mayence eût, fans 
les confulter , admis à la dictature le mémoire 
préfenté, il y a un mois, contre l'empereur, 
par- la reine d'Hongrie; qu'il fbuhaitait que II 1 
collège des princes pût s'adrefler à fa lHajeité 
pruffienne ( comme roi de Pouffe) , pour rengager 
à foutenir leurs droits 9 et que cette union en 
amènerait bientôt une autre en faveur de fa Majeflé 
impériale. 

Pîufieurs perfonnes m'ont confirmé danc< l'idée 
où j'étais d'ailleurs , que fi l'empereur fignifisrit 
au roi de Prufle qu'il va être réduic à fe -jeter > 
entre les bras de la cour de Vienne , et à con- 
courir à faire le grand -duc roi des Romains, 
cette démarche précipiterait l'effet des bonnes : 
intentions du roi de Prufle , et mettrait fin 1 
cette politique qui lui a fait envifager foa bien 
dans le mal d'autrui. 

On m'a encore afluré qu'on commence à re- 
douter en Allemagne le caractère inflexible de 
la reine d'Hongrie, et la hauteur du grand-duc, 
et que vous pourrez profiter de cette difpefition 
des efprits. 

t)ferais-je, Monfeigneur , vous foumettre 
une idée qu'un zèle , peut-être fort mal éclairé, 
me fuggère ? On m'a fait promettre d'aller faire 
un tour à Wirtemberg , à Anfpach , à Brunfvick, 
à Bareitb , à Berlin. S'il fe pouvait faire que 
l'empereur me chargeât de lettres prenantes pour 
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les princes de l'Empire dont il efpère le plus, 
fi je pouvais porter au roi de Prufle les copies *74^ 
des réponfes faites à l'empereur, ne pourrait. 
on pas pouffer alors le roi de Prufle dans cette 
aflbciation tant défirée , qui fe trouverait déjà 
fignée en effet par tous ces princes ? on faurait 
do moins alors certainement à quoi s'en tenir 
fur le roi de Prufle; et s'il abandonnait la caufe 
commune, ne pourriez- vous pas, à fes dépens \ 
faire la paix avec la reine d'Hongrie ? vous ne 
manquerez de reflburces ni pour négocier ni pour 
faire la guerre. Je vous demande pardon pour 
mes rêves qui font les trèt- humbles ferviteurs de 
vfttre raifon fupérieure. 

t ET T RE XLIL 

A M. DE LA MARTINIERE, 

Ai'TEUK DU DICTIONNAIRE GEOGRAPHIQUES, 
A' Paris \ ce 3 janvier." 

J^'ai attendu le temps *des étrennés, Monfieur\ 
pour avoir l'honneur de vous répondre. J'ai cru I7 
que les ufages du jour de l'an juftifieraient l'info- 
lence que j'ai de vous denner mon carrofle. Votre 
hrftoîre de Pufendorf, dans laquelle vous avez 
corrigé une partie de fes fautes , eft un préfent plus 
corifiderabîe que celui que j'ofe vous faire* Si 
j'avais l'honneur de porter quelque couronne élec- 
torale , j'enverrais le carrofle chez vous , traîné 
par fix chevaux gris-pomelés, avec un beau brevet 
de penfion dans les bourfes de la pcrtièie ; 
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" mais je n'ai qu'une ftérile couronne de laurier ; et 

*744* g jepenfe en prince, mes étrennes ne font que 

d'un homme de lettres : ayez la bonté de leste- 

cepter , Monfieur , comme celles d'un ami qui M 

peut vous témoigner combien il vous cftime. 

Voulez -vous bien vous charger de préftntn J 
mes profonds refpects à monfieur rambafladeur et 
i madame l'ambaffadrice d'Efpaghe r k M* et mi- 
dame de Fogliani , et à tous ceux qui daignent (t 
fouvenir de moi ? 

J'aurai l'honneur de vous envoyer le tome.qoi 
vous manque de ce mauvais recueil qu'on a 6ift ■ 
de mes œuvrer. 11 eft vrai que je donnai, Hyi . 
quelques années , à monfieur l'envoyé d' Angle- ; 
terre, un exemplaire d'une autre édition, non ' 
moins mauvaife , que je trouvai à Amfterdam. Je 
ne manquerai pas d'obéir aux ordres de madame l ; 
la marquife de Saint-Gilles , à la première ooes- 
fion ; mais il faut qu'elle fâche que je préfère on 
quart - d'heure de fa vue et de fa conversation à 
tous les vers, à toute la profe de co monde. 
Adieu , Monfieur ; je fuis pour toute ma vie avec 
la plus tendre eltime, 

votre très-humble ettrèa-obéiHaat 
£erviteur,etc. 
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LETTRE XLÏIÏ. 
A M. LE COMTE D'ARGENT AL, « Paris. 

k Brojelles , 1 févriers 

Il me prend envie de mander des nouvelles à mes* 
anges. M. de Stairs , au nez haut , arrive ici dans 
ce mointnt V on lui tire le canon. Je ne crois pa? 
qu'il s'expofe an notre. Les Hollandais ne Te dé- 
clarent point. Le roi d'Angleterre portera tout le 
fardeau , qui eft un peu pefant. Ses Hanovfiens f 
qui campent aux porte* de Bruxelles , dirent pu- 
bliquement qu'on les mène à la* boucherie , et font 
aflez fâechés du voyage. J'ai vu les troupes fia* 
mandes , troupes déguenillées et mal payées. On 
doit actuellement onze mois aux officiers. Allons, 
français, réjouuTez - vous ! 

Voici une lettre du ileur Rut an. Vous me direz ; : 
Pourquoi madame du çbfoeltt ne me l'envoie- 1. 
die ^as elle-même ? Vraiment , elle avait grande 
envie d accompagner la lettre de ce Rut an d'une 
longue épitre ; mais elle eft fi fatiguée d'avoir con- 
certe toute la journée avec Cbrijiianus Wolfittt 
. et gens femblables, qu'elle n'a pas la force d'écrire. 
Vous n'aurez donc que ce billet de moi ; mais les 
tendres complimens qu'elle vous fait , valent 
mieux que cent de mes lettre?. Mille refpects k 
mes anges. 
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LETTRE XLIV. 

M. PALLO, 

Intendant de Lyon f en faveur £ un juif. 

Le ao février* 

IjÉni foit K Monûeur , l'ancien Teftamcnt % qui 
me fournit Foccafion de vous dire que de tooi 
ceux qui adorent le nouveau , il n'y a perfîrane 
qui tous foit plus attaché que moi. L'un dea det 
çendans de Jacob , honnête fripier 9 comme tous 
ces meilleurs , en attendant le meftie très-ferme* 
ment, attend aufli votre protection, dont il a 
dans oe moment plus de befoin. 

tes gens du premier métier de S 1 Matthieu > 
qui fouillent les juifs et les chrétiens aux portes 
de votre ville , ont faifi je ne fais quoi > dans 11 
culotte d'un page ifraélite 9 appartenant an cir- 
concis qui aura l'honneur de vous remettre ce 
billet en toute humilité. 

Permettez-moi de joindre mes anttntux Cens. 
Je n'ai fait que vous entrevoir à Paris , comme 
Jlotfe vit dieu ; il me ferait bien doux de vous 
voir race à r}tce , fi le mot de face eft fait pour 
moi. Confervcz , s'il vous plaît , vos bontés à 
votre ancien et éternel ferviteur , qui voua aime 
de cette affection tendre , mais chafte , qu'avait 
le religieux Salomon pour les trois cents funa- 
mites» 
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LETTRE XLV. ^44- 

A M. LE COMTE D'ARGENTAN 

AXirey, e» félicité, te &S avrih 

Je vous envoie, mes anges tutélaires, un énorme 
paquet par la voie de ML de la Reinière. Dans ce 
paquet vous trouverez le premier acte et le pre- 
mier divertifTementqni doit faire bâiller «onfieur 
le. dauphin et madame la dauphine 9 mais qui 
pourra vous amufcr, car il plaît à madame du 
Cbâtelet, et vous êtes dignes de penfer comme 
elle. Quand vous aurez tant fait que de lire ce 
premier acte , je vouspïie de le cacheter , avec la 
lettre ci-jointe, pour M. le duc -de Richelieu , et 
de faire mettre le tout à la pofte ; ma* > la prière 
la plus* eflcntielie que je vous fais, c l cft de me 
faire, des critiques. Vous penfez bien que j'en 
garde an exemplaire par -devers moi, ainfi voua 
n'aurez feulement qu'à marquer fur un petit pa- 
pier ce que vous défapprouverez. Il fe pourra 
bien faire que vous receviez auffi , par la même 
pofte, le divcrtiiTement du fécond acte; on le 
copie actuellement , et il y a apparence que voué 
aurez encore et petit fardeau. 

J'ai- mis auffi dans le paquet un cinquième acte 
de Pandore, avec une lettre pour l'abbé de Voù 
fenon y . qui demeure rue Culture ou Couture- 
Sainte. Catherine ; et je vous demande les mêmes 
bontés pour ce paquet que pour celui qui eft 
deftiné à M. le duc de Rubelieu. A l'égard* de la 
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— paftorale qui fert de divertiflemcnt (*) au feconi 

x 744' acte de la fête-dauphine ,. vous pouvez la garder; 
M. de Rubeliiu en a déjà un exemplaire* Vont 
verrez , mes chers anges , que , fi j'ai perdu mon 
temps à Cirey , ce n'eft pas à ne rien faire ; auffi 
j'ai fait graver fur la porte de ma galerie : ( 

A fi le des beaux arts , folitude où mon cœur ' 

Eft toujours occupé dans une paix profonde, 
Ceft vous qui donnes le bonheur 
Que promettait en vain te monde,- 

Cela veut dire que votre amie eft prefque tau 
Jours dans la galerie. 

Ne vous laflVz point de moi , mes anges ;- ar- 
mez-vous de courage; car, dès que j'aurai fini 
l'ambigu du dauphin ,- je vous fers d'une Fauflir 
Prude, revue et corrigée, qu'il faudra bien que 
vous aimiez. Quoi ! ' faudra - 1 - il que Top éra foft 
toujours fade, et la comédie toujours larmoyante? 
et l'hiftoke un chaos- de faits mal digé» es , une gi* 
2ette de marche» et de contre- marches? je veux 
mettre or-'re à tout cela avant de mourir. Les r& 
eompenfes feront pour les autres, et le ttaviit 
pour moi. 

Mais Cirey et votre amitié confident de tcut 
Ce Cirey eft un bijou , et n'a pas befoin de Pêtw \ 
il n'a befoin que de vous pofféder. 

Je me mets toujours à l'ombre de vos ailei , et 
vous fuis tendrement attaché , à vous met deux 
anges , et à M. de Pont-de-Vesle , quoiqu'il me 
mette moins fous fes ailes que vous. Valttt. 
(♦; De la Prir.csfle de Navarre , comédie.- 
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LETTRE XLVI. 
A M. DE CIDEYILLE. 

A Cirey , le 8 mai. 

IV1 ON cher ami , vous m'avez envoyé le plut 
joli journal qu'on ait jamais fait. Patdonnez fr 
je réponds en profe à des vers fi aimables ; je 
ne pourrais pas même vous payer en vers ; je 
fuis d'ailleurs prefque glacé par mon ouvrage 
pour la cour. Je me repréfente un dauphin et 
une dauphine ayant toute autre chofe à faire 
qu'à écouter ma rapfodie. Comment les amufer? 
comment les faire cire ? moi travailler pour la 
cour ! j'ai peur de ne faire que des fottife?. On 
ne réuflitbien que dans des fujets qu'on a choifi* 
avec compîaifance. 

Cui lecta pot enter erit res 9 
~Nec fàcunii* deferet hune , nec luciâus or do. 

Molière et tous ceux qui ont travaillé de com- 
mande, y ont échoué. J'eïpérerais plus de Topera 
de Prométhée , parce que je l'ai fait pour moi. 
M. de Richelieu l'a donné à mettre en mufique 
à Royer ; et le deftine pour une des fecondes 
fêtes qu'il veut donner. Or je veux fur cela r 
mon cher ami , vous fupplier de faire une petite 
négociation. J'avais , il y a quelques mois, confié 
ce Prométhée à madame Du pin > qui voulait s'en 
amufer et l'orner de quelques croches, avec M. 
de Franqurtnlle et Jciiotte. Je crois qu'elle ne 
me faura pas mauvais gré fi M. de Richelieu y 
fait travailler Royer ; c'eft un arrangement que 
ie n'ai ni pu ni du empêcher. 
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— «"■" Je vous fupplie d'en dire un petit root à la 
*744« déefle de la beauté et dé la mufique , avec votee 
flgefle ordinaire. 

Mails s'il vous plaît, que faites- voua à -Paris 
cet été ? fcriez-vous aflez philofophe et affez 
ami pour paffer quelques jours à Circy ? vous 7 
trouveriez deux perfonnes qui vous feraient peut* 
être fupporter la folitude. Quand vous aurez vu 
et revu Dardanus et l'£coiedes mères ,-venci 
ici dans l'école de l'amitié. 

Cette ducheffe de Luxembourg , ckmt le nom 
de baptême eft belle et bonne, avait quelque 
velléité de venir voir comment on vit entre deui 
montagnes, dans: une petite maifon ornée de 
porcelaines et de magots. Affermiflez^a dans les 
louables intentions , et foyez le digne éeuycr de 
votre adorable gouvernante. 

Je vous embraffe tendrement , mon cher il - 
ancien ami , oferum-nojhrorum candide judex. 

LE TTR E XL Vï I; 

A. M. THIRIOI- 
À Cire y , te 8 mai. 

Je bénis dieu et le roi de Pruffe de cequ'enfinV 
vous allez être du nombre des élus de ce monde, 
et qu'on fonge à vous payer ; mais permettez- 
moi de réferver mon Te Deum pour le jour où ' 
vous aurez touché votre argent Cette petite 
fomme payée à la fois vous mettrait fort à Faifc, 
et votre- philofophie s'en trouvera très-bien. Je 
vous allure que c'eft un de plus grands plaifirs 
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que le roi de Pruffe pût me faire. Il nVécrit ■ | J > 
toujoi/rs des lettres charmantes; mais la lettre *7A** 
de change iju'il doit -«vous envoyer me paraitt* 
un chef-d'œuvre. 

J**i lu les Extraits de Cicéron (•* ) que j'ai 
trouvé très-élégamment, traduits. Je ne fais fi 
Ces penfées dét^hées feront une grandi fortune ; 
ce font de* ohofes fages , mais elles font deve- 
nues lieux communs, et elles n'ont pas cette 
précifion et ce brillant qui font néceffaires poux 
faire retenir les maximes. Cicéron était diffus 
et il devait l'être, parce qu'il parlait à la multi- 
tude. On ne peut pas d'un orateur, avocat de 
Rome , faire un la Rochefoucauld. 41 faut dans 
les penfées détachées plus de fel , plus de figure?, 
plus de lacontfme. 11 me paraît que Cicéron n'eft 
pas là à fa place. 

On m'a mandé que l'Ecole des mères ( * ) eft 
tombée à la féconde et à la troifième repréfen- 
tation. Il n'y a guère d'ouvrage dont on m'ait 
dit plus de mal ; mais je me défie toujours des 
jogemens précipités. Une pièce de théâtre n'eft 
jamais bien jugée qu'avec le temps. 

•Je n'ai point lu et je ne veux point lire l'ou- 
vrage contre M. de Maupcrtuù: c'eft un grand 
mathématicien et un grand génie. Qu'a-t-on à 
hii j-eprocher? LauTons-là toutes ces brochures 
ridicules; je n'ai le temps que de lire de boni 
livres ; je lirai furement celui de l'abbé Prtvoft. 
Je n'ai pu lire qu'à Cirey fa traduction libre et 
très-libre de la vie de Cicéron ,• elle m'a fait un 

(.* ) Pt* l'abbé QOliva 
(•*) Pac M. de (m Chsugce: 
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très-grand plaifir. Je fais venir les lettres à 
J 744« Brutus , et fur- tout celles de Brutus, qui me 
panifient bien plus nerveufes que celles de Marc* 
Tulle. Boafoir ; écrivez à votre ancien ami qui 
vous aime toujours* 

LETTRE X^VIIL 

AU MEME, à Paris. 

A Cirey., le 30 mai. 

J E vous fuis très-obligé de la fenfibilké que tous 
me marquez à la perte que je viens de faire de 
ce pauvre Denis. Sa veuve eft très à plaindre ) 
elle a fait une perte unique ; elle etak adorés 
d'un mari honnête homme et aimable ; elle perd 
des jours et des nuits , et de la fortune qu'elle 
ne retrouvera plus. 

Je vous avais prié , par la réponfe que je fis à 
votre première lettre , de dire à M. l'abbé df 
Rotbelin combien je m'intéreffais à fa famé,, Vous 
avez prévenu mes prières , mais vous m'annonoex 
de fort trilles nouvelles. Il faudrait que des anttS 
comme la fienne vécuffent dans de nteillemi 
coro r < et dans un meiUeur fiècle , et que la vertu 
ne fût point obligée de rendre hommage ae 
fanatiûne et à l'hypocrifie. 

j'attends avec impatience la nouvelle du 
payement qui s'eft fait attendre fi long- temps. Il 
faut bien qu'enfin vous jouiiliez de cette petite 
aifance qui ne dérangera pas votre philofophie » 
mais qui ia rendra pius heureufe. 

Le bonheur que je goûte dans une retraite dé- 
licieufe , et dans un loifir toujours occujié des 
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tfts et de l'amitié 5 augmentera par les accroif- " "- ■ 
femens de votre fortune , fi on peut appeler for. •'*** 
tune ce nécefiaire qu'on vous a promis. 
Je vous embrafle. 

LETTRE XLI3C 

A M. LE COMTE D'ARGENTÀL. 

A Cirey, 5 juin. 

V ous m'ayez écrit, adorable ange, des chofei 

pleines, d'efprit , de goût et de bon fens , aux. 

quelles je nai pas répondu parce, que j'ai tou- 

ours travaillé. Figurez- vous que , pendant ce 

emps-là , M. de Richelieu envoie au préfident 

Hinault et à monfieur à'Argenfon le miniftre « 

'informe efquiffe de cet ouvrage. J'en fuis très- 

Iché ; car les hommes jugent rarement fi for 

rft bon quand ils le voient dans la mine , tout 

îbargé de terre et de marcaffites. J'écris au 

iréûdent pour le prévenir. J'efyère qu'avec du 

< 9s et vos confeils, je pourrai venir à bout 

taire quelque chofe de cet eflai ; mais je voue 

1 nde en grâce de jeter dans le feu le manuf- 

t que vous avez. Pourquoi voulez- vous garder 

1 titres contre mot? pourquoi conferver les 

iges de mon enfant quand je lui donne une 

obe neuve? 

Je conviens avec vous que le plaifant et le 

endre font difficiles à allier. Cet amalgame 

A le grand œuvre; mais enfin cela n'cft pas 

mpoflible, fur-tout dans une fête. Molière l'a 

té dans la Piinceflc d'Elide, dans lus Amans 
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■ magnifiques ; Thomas Corneille dans FIna 

1744* enfin, celaeft dans la nature. L'art pi 

4e repréfenter, et Tait y a réuiTi admirable! 
dans Amphitryon. Je vous avertis d'ailleurs qu'on 
a voulu une Sanc bette ou Sancette t et que je 11 
fais un enfant fimple , naïve et ayant autant 
coquetterie que d'ignorance; c'eft du fond 
ce caractère que je prétends tirer des fi tuât l 
agréables. 

Si qui A novifli rectius iftis, 
Xandidus imper ti , Ji non , his utere mecuuu 

LETTRE L. 

A M. T H I R I T. 

A Cirey* n juin. i 

ISouvenez-vous que j'avais dit à edw 
qui vous fait tant attendre : 

Titus ferait un jour , et vous. n'en perdrez pas. 

Je n'ai point dit vous n'en perdez pas , puifque 
voilà neuf années perdues jufqu'à préfent pour 
vous. Cependant, je ne puis croire que, toot 
Vefpa/îen qu'il eft , par fon goût que' vous hn te* 
prochez pour l'argent, il ne vous paye à h'in 
en Titus. Il ne vous a pasidemandé votre ad* 
moire pour ne vous rien donner ; il exerce votre 
patience , mais il ne la confondra point. Je vous 
réponds qu'on paye exactement toutes tes pen- 
sions qu'il donne; on les paye même tous les 
mois ; il ne s'agit que d'être mis fur l'état, et je 
vous allure qu'enfin vous y ferez. Je vous-plains 
beaucoup 3 l'épreuve eft trop longue; mais je 

ferait 
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is bien trompé fi , dans peu de temps, vous* 



nié recevez une fomme honnête. Malheureufe- l 744*- 
tuent les nouvelles affaires- que la fucceffion d'Oft- 
Frife va fufciter , pourraient être un prétexte 
d'un nouveau délai ; mais une affaire aufli petite 
que la votre ne doit pas être comptée pour une 
iépenfe : enfin , j'efpère encore qu'il ne fera 
pas une injuftice fi criante. 

Je vous prie de dire à M. l'abbé de Rotbelit* 
qu'il doit me compter parmi ceux qui s'intéreflent 
le plus à fon état ; je lui fuis fincèremeut dévoué 
comme citoyen et comme homme de lettres. 

J'avoue qu'il eft trifte qu'il ait été forcé de 
àcrifier fa philo&phie et fa manière de penfer à 
les hypocrites et à des imbécilles. Fart quafen- 
iat eft le plus beau privilège de l'humanité \ 
nais il faut être anglais pour jouir de cette pré-, 
ogative. Si on avait le malheur de le perdre r 
1 quitterait un monde bien peu regrettable. Je 
bis plus détaché que jamais des touibillons des. 
bts dans la douce fuiitude qui fait ma confola- 
ibn ; et fi la fête de moniïcur le dauphin ne me* 
appelait pas à Paris , je ne crois pas que j'y re- 
rirtfl'e jamais. Le paradis terrejhrc eji où je fuis. Si 
rous aviez vu mon appartement , vous me cr irie^ 
>]qs mondain que philofophe. Je me crois, 
jourtant plus p'.ilof. phe que mondain. Comptez* 
|ue dans ma philofophie l'amitié tient toujours. 
in grand chapitre ; je la regarde comme le baume* • 
lui guérit toutes les bl- Hures que la fortune et 
a nature font continuellement aux homme?* - 

Je vous embraffe de tout mon cœur. 

T. 82. Correfp. générale. T. IV. H 5 
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LETTRE LI, 

A M. LE DUC DE RICHELIEU. 

A Cirey, ce 18 juin* 

J 'ai reçu , monfieur le Duc , les opinions de ma 
juges qui, à peu dechofe près , juflifient ma mi- 
nière de penfcr. Vous m'avez donné une terrible 
befogne. J'aurais mieux aimé faire une tragédie 
qu'un ouvrage dans le goût de celui-ci (*). La 
difficulté eft pref que infurmontable , mais je me 
flatte qu'à la fin mon zèle me fauvera. Voici on 
prologue que la prife de Menin m'a infpiré. IL me 
paraît qu'il embrafle affez naturellement le fujet 
de vos victoires et celui du mariage. Peut-être 
l'envie de vous fervir m'aveugle ; mais il me partît 
que Mars et Vénus viennent allez à propos > 
que l'arbre chargé de trophées , dont les ram 
fe réunifient , fournit un des heureux corps oe 
devife qu'on ait jamais vus. 

Je n'ai qu'une certaine portion de talent Y et je 
vous avoue que >ai mis dans ce prologue,, tout 
ce que la nature du fujet fournit à ma très - faible 
capacité ; j'en envoie un double à mes juges 
Qu'ils prennent bien garde que fouvent il mcglii 
t'I ne mie dtl bette. 

XtsdivertifTemens du premiet acte ne peuvent 
devenir que plus mauvais fous ma main ; et fi h 
fpectacle de ce premier acte , tel qu'il eft , ne fait 
pas un grand effet , je fuis l'homme du monde 
le plus trompé. 

(*) La Prince (Te de Navarre. On n'a pu trouvé le pro 
logue doat l'auteur parle ici - 
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Voyez donc, monfieur le duc, fi vous voulez ■" 
que j'en voye à Rameau ce prologue et ces fêtes du * 7 4 i 
premier acte, tandis que je travaillerai au refte. 

Ce refte eft extrêmement difficile r encore une 
fois , parce que vous avez ordonné l'alliage des 
métaux. J'y travaille comme un homme qui veut 
vous plaire ; mais croyez-moi fur le prologue et fur 
les fêtes du premier acte : ce ne font pas des mor- 
ceaux qui flattent affez mon amour -propre pour 
m'aveugler. Il n'y a ici d'autre gloire pour moi que 
celle de vous obéir. Le grand point eft que je vous 
fou rnifle un fpectacle brillant et plein d'agrément, 
qui rafle honneur à votre magnificence et à votre 
g'.ût; et je vous réponds que tout cela ce trouve 
dans le prologue et dans le premier acte. Je ne 
parle que du tableau ; il eft aifé de fe le repréfen- 
ter, Y a-t-il rien de plus contrafté et de plus ma* 
nifique , j'ofe dire de plus neuf? Où trouvera- 1- 
on une femme perfécutée , arrêtée par des fêtes à 
toutes les portes par où elle veut fortir ? Songez 
bien que je ne prends le parti que de ce tableau 
que je foutiens devoir foi ie un effet charmant ^ 
croyez- en l'expérience que j'ai du théâtre. J'aban- 
donne tout, nunftyle t rac% fcènes T mes carac- 
tères; j'infifte fur ces deux divertilTe mens dont 
je peux parler fans fuire l'auteur. Enfin T je crois 
voir cela très-clair , et enfin il faut prendre un 
pari: Rameau preffr. Je travaillerai nuit et jour 
pour vous , mais ercouragez-moi un peu , et fiez- 
vous un peu à qui vous aime et vou&refpecte fi 
tendrement 

H % 
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X744. LETTRE LIT. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL 

A. Cirey K ce il juillets 

Le «onvalefcent fait partir aujourd'hui 9 foui 
l'enveloppe de M. de laReinière, le plus énonu 
paquet dont jamais vous ayez été excédé ; ç'eft, 
mes anges , toute la pièce avec les divertiflemena» 
telle à peu-près que je fuis capable de la faire. Je 
ne vous demande pas d'en être auili contens que 
madame du Qhàtelet et M. lepréfident Jfr'xrAji/r., 
mais je vous demande de l'envoyer à M. le duc de 
Richelieu , et d'en paraître content. 

Je fouhaitc rais ,. pour le bien de votre ame., 
que vous voulufTiez faire grâce à Sanc bette , dont 
vous m'avez paru d'abord fi mécontens. Tenez* 
moi quelque compte d'avoir mis au théâtre on 
perfonnage neuf dans l'année 1 744 ,. et d'avoir, 
dans ce perfonnage comique, mis de l'intérêt et 
de la fenfibilité. Comment avez» vous pu jamais 
imaginer que le bas pût fe gîifler dans ce rôle? 
comment eft-ce qur la naïveté d'une jeune pet. 
fonne ignorante , e. à qui le nom feul de la cour 
tourne la tête , peut tombsr dans le bas ? ne vou» 
lez vous pas diftinguer le bas du familier, et 1a 
aaïf de l'un et de l'autre ? 

Il n'y a de bas que les expteffions populaires et 
les idé^s du peuple groflier. Un Jodelet eft bas,, 
parce que c'elt un valet ou un vil bouffon à gageai 

Jiorillo eft d'une nécdlité_abfolue>, il eft le 
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ère de fa fille ^ «ne fois, et on ne peut fe-paffer - 

lui. Or y s'il feut qu'il paraiiTe , je ne vois pas '**' 
u il puifle fe montrer fous un autre caractère , à 

ïins de faire une pièce nouvelle. 

Je pourrai ajouter quelques airs aux diverti (Te* 
nens , et fur- tout à la fin ; mais , dans le cours 

la pièce , je me voit) perdu il on (ouffre des di- 
ertiflemens trop longs. Jemaintiens que la pièce 
il intéreffante ; et ces divertifT. mens n'étant 
toint des intermèdes 9 mais étant incorporés au 
ujet , et fèfarit partie des fcènes , ne doivent être 
jue d'une longueur qui ne refroidiiîe pas l'ia. . * 
érét. 

Enfin , vous pouvez , je crois , envoyer le tout 
1 M. de Richelieu 1 et préparer fon efprit à être 
montent. S'il l'cft, nt pourrait- on pas alors lui 
«ire entendre que cette mufique, continuelle- 

ont entrelaiTée avec la déclamation des corné- 
liens ^ eft un nouveau genre pour lequel les 
grands échafaudages dt fimphonie , ne font point 

1 tout propres? ne pourrait on pas lui faire en- 
tendre qu'on peut refervsr Rameau pour un 
m v rage tout en mufique ? Vous me direz ce que 
fous en penfez, et je me conformerai à vos idées. 

Que de peines vous avez avec moi ! et que 

roportunités de ma- part ! E* voici bien d'un 
lutre. Vous fouvenez - vous avec quels fermens 
réitérés ce fripon de Prault vous promit de ne 
pas débiter l'infâme édition qu'il a fait faire à 
Erévoux ? M. Fallu me mande qu'elle eft publi- 

e à Lyon. Je le fupplie de la faire féqueftrer ; 

ûs je vous demande en grâce d'envoyer 
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— chercher ce miférable, et de loi dire que mafe» 
*744» m m e e ft uès-réfolue à lui foire un procès crimt 
nel, s'il ne prend pas le parti de faire lui -même 
fes diligences , pour fupprimer cette œuvre d'ini- 
quité. Il a apurement grand tort , et on ne peut 
fe ci nduire avec plus d'imprudence et de mao- j 
vaifc foi. J< travaillais à lui procurer une édhioa I 
complète et purgée de toutes les fottifes qu'il t I 
mifes fur mon compte dans fon indigne rceoeft; , 
et c'eft pendant que je travaille pour lui qVil ne 
joue un Ci vilain tour. Il ne fent pas qu'il y perd , 
que fon édition fe vendrait mieux , et ne ferait 
point étouffée par d'autres , fi elle était bonne. ! 

Mais prefque tous les libraires font ignoranset 
fripons; ils entendent leurs intérêts aufli mal j 
qu'ils les aiment avec fureur. La mauvaife foi de ; 
Prault mêlait d'autant plus de peine , que je ms 
flattais que cette même édition , corrigée fekm 
mes vuts ,. ferait celle dont je ferais le plus cao- 
tent. Vc us allez trouver ma douleur trop farte; 
mais vous n'êtes pas père : pardonnez aux en- 
trailles paternelles , vcls qui êtes le parrain et le 
protecttur de prefque tous mes enfkns. Adieu , 
m*, n cher et refpectab'e ami ; madame du Cbâtclet 
vous dit toujours des c ho fes bien tendres ; ctr 
comment ne vous pas aimer tendrement. Mille 
refpects à te us les ang^s. 

P. S. Permettez eue le bavard drfe encore en 

périt mot de la Princeffe de Navarre et du Duc de 

Foix. ri m'eft devenu important que cette drogue 

foit jouée bonne ou mauvaife. Elle n'eft pas faite 

^jour rimprellion y elle produira un fpectade 
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très - brillant et très - varié ; cite vaut bien la Prin- ■ » 
cefflc d'Elide y etc'efttout ce qu'il faut pour le *744- 
couttifan ; mais c'eft auffi ce qu'il me faut. Cette 
bagatelle eft la. feule reffource qui me refte , ne 
vous déplaife , après la démiflîon de M. Amclot^ 
pour obtenir quelque marque de bonté qu'on me 
doit pour des bagatelles d'une autre efpèce dans 
lesquelles je n'ai pas laifle de rendre fei vice. En- 
trez donc un peu r mon cher ange , dans ma fitua~ 
tion r et fongez plutôt ici à votre ami qu'à l'au- 
teur, et au folide qu'à la réputation. Je ferai 
pourtant de mon mieux pour ne pas perdre 
celle, ci- 

VOLTAIRE. 

Autre bavardcrie. Je fuis pourtant toujrur* 
pour cet arbre chargé de trophées , dont les ra- 
meaux fe réunifient. Eft-ce encore ce coquin dfe 
JVL le chevalier Roi qui m'a volé cette idée ? Je 
viens de lire Nérée. Je ne fais fi je me trompe ; 
mais cela ne me paraît écrit ni naturellement ni 
correctement. 

Ces deux cholts manquant, font déteftattîemcnt* 

.Ven. demande pardon à monfieur le chevalier, 
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~ LETTRE LIW 

AU MEME. 

A Cirey, 23 Juillet. - 

J'avais déjà fait le dîvertiiTement du fécond 
acte, félon le projet que j'avais envoyé à M: dt 
Richelieu. M. le préfident Renault doit avoir i 
préfenc entre les mains ce nouveau divertUTementr 
Le ce mité peut comparer mes Maures avec mon 
berger qui tue les monftres tout feul pendaat-que 
revenue bénit les drapeaux. 11 peut choifir on 
reje er tout. 

Je vous avertis , mon cher ange gardien , que 
la comédie eft à peu-près faite félon les deux ma- - 
nières, c'eft à-dire, qu'avec le diversement de 
la Piincefle Efone y tiré à'Higin, madame 'de 
Navarre n'eft- reconnue qu'au troifième acte, et 
qu'avec mes Maures, mes amours, mon- baffin, 
mon groupe, tirés de ma tête , madame de Na* 
varre eft reconnue au fécond acte. Vous devines 
tout le refte. J'ai reçu votre projet de troifième 
acte , et je vous remercie d'aider la fuiblefie de 
mon imagination ; mais je vous fupplie de ne pas 
imiter les comédiens italiens , quand vous crai- 
gnez d'imiter Roi. Or , ce ferait les imiter bien 
pauvrement que de donner un feu d'artifice f fana 
au'rerai'on que l'envie de le donner, mais que 
ce feu d'artifice ferve à expliquer un fecret , à 
dénouer une intrigue , alors il me femble que c'eft 
une invention très-agréable. J'ai imaginé qu'on 
avait prédit à la princeffe qu'elle aimerait un 

pur 
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jour fon ennemi; et raccomplifferaent de cette — 
prédiction fe trouvera renfermé dans les lettres 1744* 
de feu qui paraîtront fur un ciel étoile , comme 
un ordre des Dieux écrit dans le ciel. Laiflez-moi 
donc conferver mon divertiflement du premier 
acte, il ne refît mble point tant , cemefemble. 
Ce font les trois déeffes elles-mêmes qui font une 
galanterie de leur pomme à la princefle. Les guer- 
riers font néceffaires, parce qu'ils la jettent dans 
l'embarras. Enfin, ilmefemble que c'eft n'imiter 
personne que de faire arrêter les gens à chaque 
porte par des fêtes. C'eft principalement dans 
cette invention que confifte toute la galanterie ; 
et pour peu que la mu G que foit bonde , il me 
parait que ce premier acte doit beaucoup réuffin. 
À l'égard des autres , vous fentez tien qu'il y 
a deux tons qui dominent, celui de la tendrefle 
et celui du comique ; je ne dis pas celui du bouf- 
fon. J'appelle comique le rôle de Sancbette^ qui 
eft tout neuf au théâtre, et qui doit partager au 
moins l'attention. J'entends par comique la fcène 
de Léonore avec fa mai trèfle , où elle dit : 

Mais , fi j'étais fille d'un empereur • 
Si j étais reige de la France , etc, 

Je ne fais ce que vous aviez contre moi quand 
vous m'avez mandé que cette Léonore parlait 
en fuivante de comédie. Je foutiens que quand 
madame de Viliars n'avait pas le malheur d'être 
dévote , elle ne s'exprimait pas autrement. Je 
voua demande bien pardon, mais cette fcène 
de la prjnceffe et de fa confidente eft, avec ce 

T. tz. Correfp. générale. T. IV. I 



98 ftICUBIL DES LETTRES 

■ que j'y ai ajouté , une des moins msuvaife* de 
1744. l'ouvrage; prenez gsrde que le refte ne re- 
tombe dans tous les combats ordinaires de U 
gloire et du devoir. Enfin f il faut fe ré foudre à 
quelque chofe dans cette befogne où il y a peu 
d'honneur à acquérir , mais qui eft très impor- 
tante pour moi. Je crois que le tout formera un 
très - beau fpectacle ; mais , en confcience , il fart 
donner à Rameau le prologue , le premier diver- 
tiflement , et celui des deux féconds qui vous dé- 
plaira le moins ; il aura bientôt le troiGème. Je 
voudrais bien épargner à vos bontés ces volumes 
d'écriture , et vous confulter de vive - voix ; miis 
le moyen que vous veniez à Cirey ou que j'aille t 
Paris ? Vous aurez donc d'énormes paquets au lies 
de fréquentes vifites. Je baife mille fois le bout des 
ailes dfe mes anges gardiens , quoique je difpute 
contre eux. Je lutte comme Jacob , mais il adon 
l'ange après avoir lutté ; aufli fais -je. 

LETTRE LIV. 

AU MEME. 

9 aogufte. 

Adorable ami, je reçois votre lettre, Vans 
corrigez la PrincetTe de Navarre et Prauft. Il faut 
que je vienne vous remercier de tous vos bienfaits* 
Madame du Cbâtelet et dieu me font témoins que 
je rapetaflais la fcène manqiiée quand votre lettre 
eft venue. Songez qu'il n'y a pas encore trois mois 
que j'ai entrepris un ouvrage extrêmement difficile» 
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jquî demanderait plus defix mois d'un travail affidu ■' 
pour être tolérable. Je n'ai jamais travaillé aux *744 
divertiffemens qu'à regret et à la hâte , ne pouvant 
les bien faire que quand la pièce achevée me laiflera 
'de la liberté dans i'efprit. 

Tout malade que je fuis, je n'en ai pas 
moins d envie de vous plaire. Une fille SEole , 
nommée Armé , avec qui Neptune eut une pat 
fade , viendra très - bien à la place de Califto. 
il n'y a qu'à fubftituer aux quatre vers de Califto , 
ces quatre -ci: 

De l'empire inconftant des airs, 

La fille d'Eole 

Defcend et revole 

Près du dieu des mers. 

Je fens bien que M. de Richelieu voudrait une 
répétition des divertiffemens avant fon départ 
pour l'Efpagne ; mais s'il veut tout précipiter, 
11 gâtera tout. Il a déjà fait aflez de tort à là 
pièce, en me forçant d'en faire le plan chez 
lui à Verfailles , et d'y mettre une efpèce de 
Jodelet dont vous l'avez dégoûté trop tard. 
"Vous voyez, mon cher ange gardien, que votre 
empire eft aflez difficile à conduire , et qu'il 
faut donner le temps à vos fujets de femer et 
de cultiver leurs terres qui ne peuvent pas pro- 
duire en trois mois. 

Je crois enfin avoir , à peu de chofe près, 
dégrofli la comédie. Je vais me mettre aux cliver- . 
tiflemens, Au nom de Dieu ne m'en demandez 
pas trois dans le premier acte; ter repctit* 
nocent : cela ferait infupportable. Il faut bien 

I % 
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I71 . prendre garde que les ballets dans la pièce 
****• n'étouffent l'intérêt. 

M. de Ricbtiïeu veut defpotiquement que nom 

revenions à Paris, et je fens que pion ççeur.dh 

oui, puifque je vous reverrai. 

L E T T R E LV. 
A M. LE MARQUIS D'ARGENSOtf, àïmù, 

A Cirey, ce 9 ,ou 8 augnfte. Diea merci» je ne fitfp Ml 
comme je vis. 

A propos, je fuis un infâme pareffeux. M\, que 
j'ai tort ! que je vous demande pardon 9 Monteur! 
Vous mariez un fils que j'aime prefque autant qos 
fon père. Vous écrivez fans cefle aux fermiers 
généraux , et moi je ne vous écris point. Je diCût 
toujours : j'écrirai demain ; et demain je fefais une 
plate comédie-ballet pour l'infante dauphine , et je 
me grondais , et puis j'étais honteux. Je le fiiis bien 
encore , ■ mais je pafle par - deflus tout cela. Pour 
J)ieu, faites -en autant, et aimez -moi toujours. 
Mais y a-t-il tant de complimens à vous taire 
de ce que vous êtes du confeil des finances? Je 
vous en ferai f ou plutôt à la Fiance , quand vous 
ferez chancelier ; car je veux que vous le foyez 
pour me dépiquer. N'y manquez pas , je vous en 
conjure ; et le plutôt fera le mieux. 

Je vous avertis que je viendrai chercher bientôt 
flk réponfe à mon chiffon ; et quand vous ferez 
faoul des fermes et gabelles , et dixièmes , et autres 
greffes befognes , je vous lirai me petite drôlerie 
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pour f infante , en pf éfence du nouveau marié. ' 
Nou* partons fers le 20 de ce mois. 

Savez -vous bien, Monfieur, que mon plus 
grand chagrin n cft pas de ne vous avoir point 
écrite maii de pafler ma vie fans vous faire maf 
cour. Je vous la ferai , je vous jure ; mais quand ? 
Vous ne foupez point , je rrt dîne point ; votif 
liiez entendre au confeil des chofes aflbmmantes*, 
et j'en fais de frivoles. N'importe ; il faut al* 
folument que je reprenne mon habitude de vout 
foumettre mes rêveries 2 

Dkm validas , àùm Uetus cris , dùm demque pofces» 

Mes refpects, fi Vous le permettez, à mon* 
Beur votre fils tout comme à vous ,• mais , malgré 

)n long et coupable filence , je vous fuis dévoué 
avec rattachement le plus tendre et le plus vieux. 
Il y a 9 ne vous déplaife , plus de quarante ans. 
Cela fait frémir. 

Adieu, Monfieur; aimez- moi un peu, je 
vous en fupplie ; que jaye cette confolation 
dans cette courte vie. Il y a quarante ans , 6 
Ciel ! que je vous aime , et je n'ai pas eu l'hor*. 
neur de vivre avec vous la valeur de quarante 
jours ! Ah î ah ! 
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LETTRE LVL 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL 

A Cirey, 2f augufte. \ ^ • 

.Deux nouveaux divertiffemens, qui peut- être 
ne vous divertiront guère , mes anges gardiens, 
partent dans le moment fous le couvert de M. le 
préfidvnt Hinault. Eh bien , je vous ai facrific 
Vénus , et la pomme , et Paris , et les galanteries 
que tout cela produirait Voyez , jugez , écrivez- 
moi. Vous êtes d'étranges anges de ne pouvoir 
venir à Cirey où on fait des drames, et oij l'on voit 
Jupiter et fes fatellites tous les foirs. Tons paffe* 
riez tout le jour dans votre chambre , et le foir 
on vous lirait la befogne du jour; Mais vont êtes 
des mondains, mes anges, vous ncGonnaiifez 
pas les charmes de la retraite. 
Je baife vos ailes. 

LETTRE LVU 

AU MEME. 

A Cirey, aognfte. 

il H bien , mes chers anges , tandis que tous y 
êtes, crayonnez encore cette guenille , et ne me 
laiflez faire rien de médiocre. Quand vous en fe- 
rez content , ne la lifez et ne l'envoyez qu'à vos 
amis. Je crois que M. de Cbauvelin ne fera pas 
mécontent de la manière dont j'y traite meilleurs 
des Alpes ; mais je voudrais qu'on fût auflî un 
peu fatisrait à Metz. 
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S'il cft bien vrai que le roi ait dit de lui - même ■ 
que l'ode de madame Bienvenu était . trop mau- *744- 
vaîfe pour être de moi , nous fouîmes trop heu- 
reux. Nous avons un roi qui a du goût. Il faut 
donc que ceci lui plaife , mais j'ai peur d'avoir 
raifon de lui dire : 

Que vont êtes heureux de ne nous jamais lire ! 

J'attendt ma Princefle , et je me recommande 
à vos bontés. 

LETTRE LVIIL 

A U M E M E. 

A Cirey, augufte. 

J E vous fupplîe , mes faints anges , de confidérer 
que M. de Richelieu aurait voulu que l'ouvrage 
eût été fait avant Ton départ , et qu'en moins de 
quinze jours j'ai fait deux actes ecces deux divcr- 
tifTemens. Il ne faut donc regarder tout ce que 
j'ai broché que comme une efquiffe deflinée avec 
du charbon fur le mur d'une hôtellerie où on 
couche une nuit. Je n'ai jamais prétendu que la 
comédie refiât comme elle eft , je prétends feule- 
ment que les divertiffemens du premier acte de* 
meurent. Ils me paraiffent devoir faire un fpec- 
tacle charmant. J'ai déjà fait tenir à M. le duc de 
Richelieu le fécond acte , mais je lui mande bien 
pofitivement que tout cela n'eft qu'une ébauche. 
Il veut abfolument duburlefque; j'ai eu beau* 
coup de peine à obtenir qu'il n'y eût point dMr- 
lequin. A l'égard de Sambette f elle n'eft qu'une 
pierre d'attente. Il y faut mettre madame MoriBo, 
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parce qu'il faut uneperfonne ridicule, qui occa. 
1 7^4* lionne des méprifes et des jeux de théâtre ; mais, 
je vous en prie , prêtez- vous un peu plus au comi- 
que. Il eft vrai qu'il eft hors de mode , tkndt ce 
n'eft pas parce que le public n'en veut point , ç*eft 
qu'on ne peut lui en donner. Comptez que le co- 
mique qui fait rire , dépend du jeu des acteurs, 
et ne fe fent point quand on examine un ouvrage, 
et qu'on le difeute férieufement Je vai» retoucher 
ce premier acte dont l'idée parait toujours char- 
mante à madame du Cbâtelet , et qui ptfutrfburnir 
un des plus agréables fpectacles du monde , avec 
des danfes et de la mufique. Â l'égard de ce qui 
était deftiné à M. de Richelieu , il n'y a qu'à k 
brûler. Je vais le refondre. Je ne me rebuterai 
point , je travaillerai jufqu'à ce que voua ibyez 
contens. 

LETTRE LIX. 

AU MEME, 
Septembre. 

JYIon cher et refpectable ami , voilà ma petite 
drôlerie : (*) fi vous voulez avoir la bonté de foufi» 
frir qu'elle paffe par vos aimables mains pour aller 
ennuyer ou amufer un moment votre éminentif* 
firae oncle , cela fera mieux requ ; et je vous fup- 
plie de vouloir bien ménager cette négociation, 
11 y a je ne fais quoi de bien infolentà envoyer fet 
vers foi-même ; c'eft dire à un miniftre : quittez 
(*) Difcour» ferles tvéaemcns de l'année 1744, volume (4. 
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vos affaires pour me lire , admirez-moi et donnez. . 

vous la peine de me l'écrire. Il faut, en vérité, l 7W* 
que les vers fe faflent lire eux-mêmes y qu'ils cou- 
rent d'eux-mêmes s'ils font bons , qu'ils tombent 
d'eux-mêmes s'ils ne valent rien, et que le pauvre 
auteur fe cache tant qu'il peut. On doit être faoul 
de vers fur le roi. Hier je vis encore trois odes ; 
c'eft bien le cas de dire , etjîpeu de bons vers. Il 
faudrait être fou pour fe fâcher quand on nous dit 
que, de trente mille vers faits par nous , il y en 
a peu de bons* 

Si on avait Pefprit mal fait , on fe fâcherait 
plutôt du début : 

Quoi! verrai "je toujours dis fottifes en France ! 

On fe fâcherait de ce qu'on dit qu'il y a des 
railleurs: voilà qui eft plus perfennel ; mai» 
j'efpère qu'on ne fe fâchera point , parce qu'on ne 
me lira point. Peut - être quatre vers de l'endroit 
de Germanicus , qui font touchans, et que M. le 
cardinal de Tencin pourrait faire valoir dans un 
moment favorable , et puis c'eft tout. En un mot, 
que le roi fâche que j'ai mis mes trois chandelles à 
ma fenêtre. Pardon , fi je fuis un bavard en vers 
et en profc. Mille tendres refpeçts à madame 
VAngt, 
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LETTRE LX. 
A M. LE PRESIDENT HENAULT, à VerfuiDts. 

A Champs, ce 14 feptembre. 

JLje roi , pour châtier fon ennui , 

Vous lit et voit votre perfoane ; 

La gloire a des charmes pour lui, 

Puifqu'il voit celui qui la donne. 
En qualité de bon citoyen et de votre fervitenr, 
je dois erre charmé que le roi vous life, et je le 
ferais plus encore s'il vous écoutait. Vou* ftvei 
bien , très-aûorable préfident , que vous avez tiré 
madame du Cbàtelet du plus grand embarras do 
monde; car cet embarras commençait à la Croix 
des petits champs , et finiffait à l'hôtel de Charoft; 
c'était des reculades de deux mille carroffes en 
trois files , de» cris de deux ou trois cents mille 
hommes femés auprès des carroffes , des ivrognes, 
des combats à coups de poing 5 des fontaines de 
vin et de fuif qui coulaient fur le monde , le guet 
a cheval qui augmentait l'imbroglio; et, pool 
comble d'agrémsns , fon Alttfft royale revenant 
paiiîblement au Palais royal avec fes grands car- 
roffes , fes gardes , fes pages , et tout cela ne pou- 
vant ni reculer , ni avancer , jufqu'à trois heures 
du matin. Jetais avec madame du Cbâteltt t xm 
cocher, qui n'était jamais venu à Paris, l'aillait 
faire rouer intrépidement. Elle était couverte de 
diamans , elle met pied à terre, criant a l'aide, tra- 
verse la foule fans être ni volée , ni bourrée, entre 
chez vous , envoie chercher la poularde chez le 
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rôtifleur du coin , et nous buvons à votre fanté ~ ~" 
tout doucement dans cette maifon ou tout le l 7* 
monde voudrait vous voir revenir. 

Suave mari magno , turbantibus aquora ventis 9 
E terra magnum alterius fpectare laborenu ' 
J'ai laifle la Princefle de Navarre entre les mains 
de M. iïArgentaly et le divertiffement entre les 
mains de Rameau. Ce Rameau eft auffi grand ori- 
ginal que grand muficien. Il me mande quefaye à 
mettre en quatre vers tout ce qui efl en huit , et en 
buit tout ce qui eji en quatre. Il eft fou ; r»*is j* 
tiens toujours qull faut avoir pitié des talens. 
Permis d'être fou à celui qui a fait l'acte des Incas. 
Cependant , fi M. de Richelieu ne lui fait pas par- 
lerférieufement, je commence à craindre pour 
la fête. 

. Je fuis le plus trompé du monde îxRoyervfa 
pas fait de belles chofes dans Prométhée ; mais 
Royer n'a pas eu la plus grande part de ce monde 
tu larcin du feu céleite. Le génie eft médiocre ; 
on en peut cependant tirer parti. Je voudrais 
bien , Monfieur , qu'à votre retour nous fifllons 
exécuter quelque chofe devant vous. Il eft juftë 
qu'on amufe celui qpi paffe fa vie à joindre utile 
âuîci. 

Adieu , "Monfieur ; vous êtes aimé où je fuis 
comme par- tout ailleurs , et je crois toujours me 
diftinguer un peu dans la foule ; car , en vérité , 
je fens bien vivement tout ce que vous valez. 
Je le dis de même , et je vous fuis attaché de 
même. 
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1744. LETTRE.LXL 

A M. LE COMTE DEARGENTAL 

A Champs , fep timbre. - 

J E partis pour Champs , mon adorable aiïge, att 
lieu de diner. Je me mis dans le trémouffoir de 
l'abbé de Saint-Pierre, et me voilà un peu mieux. 
Avez donc la bonté de me renvoyer notre Prin- 
ceiïe crayonnée de votre main ; ajoutez à toutes 
les pdnes que vous daignez prendre , celle de me 
pardonner mon impuiffance. Vous ot donnez que 
cette première fcène entre le duc de Foi* et f* 
dame , foit des plus touchantes. Je ne l'Ai regar- 
dée que comme une fcène de préparation , i)ut 
excite la curiofité ; qui biffe échapper des fentù 
mens , mais qui ne les développe point ; qui irrite 
le défir , et qui n'entame pas la paffion. Si cette 
fcène avait le malheur d'être paffionnée", la fcène 
fuivante, qui me parait bien plus piquante, de- 
viendrait très - infipide. Je facrifierai pourtant f 
autant que je pourrai , mes idées à vos ordres, 
je tâcherai d'échauffer encore un peu cette fcènf 
des deux amans ; mais permettez moi de ménager 
les teintes , et de ne pas prodiguer des fentimens 
qui doivent être ménagés et filés jufqu'à la fin. 
Joterai, fi vous voulez , x le mot tfoutrageitfe , 
quoiqu'il fort dans Eoileau et dans Corneille. 

Vous vous intérelT:2 tant aux arts, que vous ne 
fotffiirjz pas que mademoifelle Clairon joue, 
l'une manière raifonnée et froide , ce troifième 
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acte oi elle doit foire éclater le pathétique et le — — — 
déferpoir le plus douleureux; ce ferait un contre- 1 744» 
fens du cœur., et -ceux- la font les plus impar- 
donnables. 

Je fais bien que ces deux vers du Difcours (*) 

Ennuyer fon héros eft une trifte chofe; 

Nous l'accablons de vers, nous rendormons en profe^ 
font trop faibles et ne répondent pas affez à l'idée 
que vous avez qu'il ne faut pas avoir l'air defe 
mettre au-deflus de fon prochain. N'aimerieg- 
vous pas mieux? 

O ma proie , mes vers, gardez- vous de paraître! 

H eft dur d'ennuyer fon héros et fon maitre. 

La pièce a*ec .ces deux vers devient honnête» 
ment modcûe. 

Je vouq prie de vouloir bien obferver que ce 
petit ouvrage ne s'adreffe point au roi , que ce 
n'eft que par occafîon qu'on ofe y parler de lui,, 
qu'il commence fur le ton familier , et qu'ainfi 
les vers héroïques gâteraient cet ouvrage s'ils 
donnaient l'exàLufion aux autres. Le grand art, 
ce me femble , eft de paffer du familier à l'héroï- 
que, et de defeendre avec des nuances délica- 
tes. Malheur à tout ouvrage de ce genre qui fera 
toujours férieux , toujours grand ; il ennuiera : 
;e ne fera qu'une déclamation. Il faut des pein- 
tres naïves ; il faut de la variété ; il faut du 

îple^ de l'élevé, de l'agréable. Je ne .dis 
pas que j'aye tout cela , mais je voudrais bien 
Savoir ; et celui qui y parviendra , fera mon 

(*) Sut les événemeos de l'aaaée 1744- Voytz volume 
le Po'cmu. 
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~" imi et mon makre. Dites-moi feulement pouf. 

*744» quoi madame du Chàtelet et M. de la ValBrt 
lavent par cœur ma petre drôlerie ? 
Adieu , mes adorables anges* 

LETTRE LXIL 

A MADAME 

LA COMTESSE D'ARGENTAL 

A Champs* 18 feptembre. 

V r aiment, Madame , votre idée eft très- 
bonne ; en vu. remerciant de vos belles infpi- 
rations , je tâcherai d'en faire uf*ge. Ne croyez 
pourtant point qu'au temps de Pierre le crutl'i 
n'y eut point de barons. Toute l'Europe en était 
pleine ; et il y a toujours eu de? barons ridicules. 

Si la platitude des vers du janfénifte Sacint 
a réuffi à la cour , il eft clair que des vers d'un 
ton agréable doivent y être mal reçus. 

En vain Boiieau a recommandé de paflerdo 
grave au doux, du plaifant aufévère; cteft, i 
la vérité , la feule manière de fe taire lire dt>.i 
des ouvrages détachés , dans des épitres, dans 
des difeours en vers. Ce genre de poéfie a befoin 
de fel pour n'être pas rade; c'eft pourquoi je ne 
reviens pas d'étonnement que M. ûïArgentei i 
condamne cep vers. | 

Et le vieux nouvellifte , une canne à la main, 

/Trace au Palais royal Ypres , Fume et Mémo* 

Si vous n'aimez pas ces peintures, vous ne 
pouvez aimer la poefie. Il n'y a que ces images 
qui la Soutiennent. Boiieau n'eft lu que parce 
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que fes. ouvrages font pleins de ces portraits *— 

vrais, plaifans, familiers, qui égaient le ton x 744* 
férieux, et en varient i'infupportabSe monotonie» 
Prenez garde qu'un- peu trop de goût pour l'uni» 
formité du fendaient , ne vous écarte des idées 
qui firent fleurir les lettres , il y a quatre-vingts 
ans. Vous ne voulez point de comique dans ies 
comédies , vous ne voulez point d'images gaies 
dans les épitres : gare l'ennui , gare le néant. 

Il faut jeter le Paftor-Fido dans le feu fi Ces 
vers-ci ne valent rien. 

J'en crois aflez votre rongeur, 
C'eft de vos fentimens le premier témoignage.-* 

C'eft l'interprète de Phonneur. 
Cet honneur attaqué dans le fond de mon cœur , 
S'en indigne fur mon vilage. 
*" A l'égard des autres détails , il y en a une 
grande partie fur lefquels je pafle condamnation ; 
. tuais, foit que je me foumette, foit que j'ayela 
témérité de demander une révifion, je fuis éga- 
lement plein de reconnaiflance et de la plus ref« 
pectuèufe tendrefle pour tous mes anges. 

LETTRE LXUL 

A M. BERGER. 

A Paris , le 7 octobre.! 

J 'ai bien peur , MonGeur , de perdre l'imagina* 
tion comme la mémoire. J'ai été fi lutine depuis 
non retour à Paris , et par mes maladies et par 
- les fêtes que je prépare à notre daupbme; il a' 
fallu tant faire de ym , tant en refaire , parler 
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à tant de muficiens, de comédiens, de d^0jMÙ 
*744« teurs; tant courir, tant m'épuifer en bagatelles, 
que j'avoue que je ne fais plus fi j'ai répondu à 
une lettre que vous m'adreflates , il y a quelque 
temps, au Champbonin. Vous- me mandâtes que 
tout le foin de la cavalerie du roi très- crétien 
était fournis à votre juridiction, Je fouhaite que 
vous en mettiez dans vos bottes , et que vom 
veniez à Paris , enrichi de nos triomphes. Il me 
femble que votre général a fait une campagne , 
à la Turenne , toujours fupérieur par la conduite, 
à un ennemi fupérieur en force. Si tous les four- 
rages qu'on a pris aux Autrichiens vous appar- 
tenaient , vous feriez un Bernard ; mais quand 
vous ne feriez qu'un homme très-aimable un peu 
à fon aife, ce fera toujours un rôle fort agréable. 
Je ferai très-charme de vous embrafler àParif. 
Je compte toujours fur votre amitié ; la mienne 
eft, comme vous favez, ennemie des cérémonie!. 

LETTRE L X I V. 
A M. LE MARQUIS D'ARGE^SON, 

MINISTRE DES AFFAIRES ETRANGERES. 
19 novembre. 

De quoi diable m'avifaije, moi, d'écrire à 
M. le duc de Richelieu qu'il fallait fur le champ 
envoyer un courrier pour cette terre que vous 
deviez acheter? Il m'appartient bien de bour- 
donner , à moi mouche du coche ! 

Or, 
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Or , vous voilà cocher, Monfeigneur ; menez- ■ 
ioos à la paix tout droit par le chemin de la 1744» 
gloire : et quand .vous verrez , en pafiant, votre 

tcien attaché dans les broutilles, donnez-lui 
un coup d'oeil. 

Vous allez embrafler, être emb rafle, remer- 
cier , promettre, voustnftaller , travailler comme 

. chien ; mais fur-tout portez-vous bien , et 
z toujours Voltaire. 

LETTRE LXV. 

A M. NERICAULT DESTOUCHES. 

3 décembre. 

J 'ai toujours été , Monfieur , au rang de vos 
amis ; mais , en vérité , je ne me croyais pas 
dans celui de vos créanciers. Le premier titre 
m'eft fi cher que je ne penfe point du tout à 
l'autre. Il y a eu une étrange fatalité fur ces 
fouferiptions de la Henriade, Les quinze qui 
avaient réchappé à votre mémoire , font en fu- 
reté , et je fais, il y a long temps, que vous con- 
duirez une affaire auffi bien qu'une pièce de 
théâtre; mai* il n'en alla pas de même de cent 
fouferiptions dont mon pauvre Tbîriot me perdit 
l'argent fans aucune reflburce. Il m'a offert de- 
puis fert fouvent de me rembourfer, mais il 
ferait ruiné ; et mei je ferai* bien indigne d'être 
homme de lettres, fi je n'aimais pis mieux perdre 
cent louis que de gêner mon ami. Jugez , Mon- 
fieur , fi , ayant vernis à Tbhiot cent louis qu'il 
me devait , j'aurai la mauvaife grâce de voua 
T. 8*. Correfp. générale. T. IV. K 
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preffer fur quinze louis que j'avais oublié. Palme 

1744. mieux vos vers que votre argent, et j'attends 
avec bien plus d'impatience le recueil de vos 
ouvrages que les guinées dont vous me pariez. 
Je voudrais que le tourbillon de Paris pût me 
laitier affez de liberté pour aller philofopher 
avec vous dans votre retraite, et y jouir des 
charmes de votre amitié et de ceux de votre 
converfation ; mais, quand vous viendrez à Paris, 
n'oubliez pas de faire avertir votre ancien ami, 
et comptez que vous le trouverez toujours commi 
vous l'avez laifle , attaché à votre gloire et i 
votre .perfonne. C'eft avec ces fentiraens que je 
ferai toute ma vie , etc. ' 

LETTRE LXVL 

A M. LE MARQUIS D'ARGENSON. 

Ce 7 décembre. 

JVL de Smettau vient de me montrer on petit 
imprimé intitulé : Lettre d'un ami à votre enndtai 
Bartenftein. Il a grande raifon de vouloir que cet 
écrit foi* rendu public. Je foupqonne M. Spou^ 
miniftre de l'empereur auprès du roi de Prude, 
d'en être l'auteur ; mais , de quelque) main qu'il 
parte, je vais le faire imprimer fur la parole que 
M. de Smettau m'a donnée que vous letrouterez 
bon , et fur la confiance que j'ai , en le lifant, 
qu'il fera un très bon effet. 

Si vous pouviez me faire envoyer la déduction 
en faveur des droits de f empereur à lafuccejpon 
dit Etats héréditaires , je ferais plus en état de 
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ravailler «rçx cfcofes auxquelles vous permettez - - 
lue je m'emploie. *744« 

Adieu , Monfeigneur , tôt ou tard on aura la 
paix, et votre miniftère fera probablement bien 
glorieux. Vous favez fi je m'y intérefle, 

LETTRE LXVil. 

À U MEME. 
Samedi an foir, IS ou 19 décembre* 

J 'ai l'honneur de tous renvoyer, Monfeigneur, 
es armes que vous m'avez mifes en main , et 
)ui ne valent pas celles de vos trois cents mille 
îommes. J'y joins mon thème que je vous fuppiie 
le corriger à votre loifir. 

Ycus me faites un petit abbé de Saint m Pierre. 
l'en ai les bonnes intentions , c'eft tout ce que 
rous trouverez , dans cette ébauche , qui puifle 
nériter votre ftffrage, Pardonntz-moi fi vous ne 
ne trouvez que bon citoyen, et foyez sûr qu'il 
l'y en a point qui attende de vous de plus grandes 

ofes quand je vous en donne de fi petites. Je 
uis pétii pour vous d'attachement, derefpecc et 
le reconnaiflance. 

Madame du Cbâttlct vous aime de tout fou 
iceur. / 
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— — LETTRE LXVIIL 
«744. AU MEME. 

Ce famcdi a« décembre. 
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ous avez trop de bonté pour ce pauvre avo- 
cat , et vous empêcherez bitn , Monfelgneur, 
qu'il ne foit l'avocat des oaufes perdoes. 'Je vous 
remercie bien tendrement de ce. que vont avez 
daigné dire un mot de mon griffonnage» 

Je m'occupe à préfer.t à tâcher d'amufer par 
des fêtes celui que je voudrais fervir par ânes plat 
doyers , mais j'ai bien peur de n'être ni amufant 
ni utile. 

11 eft bien ridicule que je ne vous tye pat en* 
eore contemplé depuis votre nouvelle grandeur. 
Je fuis toujours bien aifede vous dire que les mi- 
niftres étrangers font enchantés de vous. Il me 
parait qu'ils aiment vos mœurs, et quilsrefpcc» 
tent voue efprit. Ce que je vous dis là eft à la 
lettre. 

Comptez fur la vérité de votre ancien et tris- 
ancien ferviteer. Je me flatte d'accempagner vo- 
tre amie dans votre château à quatre lieues de 
Paris , et de vous y faire ma cour. 

L E T T R E LXIX. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Ce jeudi. 

-L'un et l'autre de mes anges , je vous prie de 
battre de vos ailes un très-aimab'e homme nommé 
l'hbbé de Btmis. 11 faut absolument que vous lui 
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fbfïiez changer un endroit de Ton difcours. Il le 

faut , il le faut ; vous en allez convenir et lui aufli, 1 744. 

ou tout eft perdu. 

Les plus cruels ennemis de f académie , et puis 
tous les talens de fefprit de ces plus cruels enne- 
mis* Ah , les iâchf s , le* iidicules ennemis , paffe i 
et du mérite, du mérite ! les grands talens! Roiï 
de grands talens ! quatre ou cinq (cènes de ballet ; 
des vers médiocres dans un genre trè\ mcdocre; 
voilà de pîaifans talens ! Y a t-ii là d - quoi racheter 
les ho reurs de fagrie ? Puifqu'il daigne défignsr 
Roi ^ eft- ce ainfi qu'on le doit défigner , lui , le. 
plus cruel ennemi de l'académie ? C'eft ai^fi qu'on: 
eût parlé d 1 Antoine dans le fénat; c'eft mettre 
Roi dans la b-lance avec l'académie , c'eft l'égaler 
à elle, c'eft !a rabaiffer à lui. Ah , divins ang^s f 
c'cft trop d'honneur pour ce faquin ; ne h fouffrez 
pas, élevez • vous de toute votre force ; qu'il ne 
foit pas dit qu'un homme auffi aimable que l'abbé 
de BernU ait paru fe plaindre tendrement de Roi au 
nom de l'académie. Il n'en faut parler qu'avec mé- 
pris, avec horreur, ou s'en taire. C'eft mon avfir 
à jamais. Bonfoir , mes deux anges. 

LETTRE LXX. 

A M. DE LA CONDAMINEdZaffafc, 

Ver failles 7 janvier. 

V otre ftyle, Monfhur, n'eft point cTup homme 
de l'au ire monde : votre cœjr pourrait bien en 
être -, vous vous fouventez de vos amis, et ce 
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■ — ■ n'eft pas la mode de cet hémifphère. il eft rai 

*?*** que vous êtes fait pour être excepté. 11 s'en fat 
bien qu'on vous ait oublié pendant vos dix au 
d'abknce: on parlait toujours de vous à Paris, 
tandis que vous étiez fur la montagne de Pichincha. 
Vous avez dû jouir, du plaifir d'occuper de vous 
les deux moitiés du globe. Revenez donc vite 
à Paris , et faites - vous peindre comme JÛ. de 
Maupcrtuis , aplatiflant la terre d'un côté , tandis 
qu'il la prelTe de l'autre ; on ne dira ping que 
la figure du monde pajje : vous l'aurez fixée 
pour jamais. Il eft queition de vous fixer suffi 
à la fin , et de venir jouir du fruit de vos travaux, 
et fur - tout qu'on ne puifle pas dire du fuccèi 
de vôtre voyage , tout leur bien du Pérou m* eft 
que du caquet. Je vous ai écrit plufieurs fi*, 
et fur -tout quand M. du Fai^ votre ancien ami 
et le mien , vivait encore. Que voue trouvères 
ici d'honnêtes gens de moins et de fottrfes de 
plus ! que vous trouverez de chofes changées! 
Je me fuis fait tant (bit peu phyficien, pour 
être plus digne de vous revoir : mais c'eft 
madame du Qbâteïet qui mérite toute votre at- 
tention, en qualité de fublime géomètre. Elle 
s'eft mife à éclaircir Leihnitz , ce qui était très- 
difficile ; et moi, à embrouiller Nrntfo*, ce qui 
était très-aifé ; mais elle a été mieux imprimée que 
mot . et l'édition des Elémens de NtrctoM , faite 
en Hollande, eft entièrement ridicule. Garde* 
vous bien d'en iii c un mot ; j'aurai l'honneur de 
vous en préfenter à Paris une moins maovaife. 
Je conçois que vous devez être retenu i b 
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par les agrément de la fociété : vous devez 

fur-tout bien content de notre miniftreM. de 
'^avilie. Vous aurez fait de grands diners chez 
VI. le général Debrojfes $ vous aurez dit desgalan- 
;eries efpagnoles à madame de Saint - Gilles. 
^vfz.vous vu, mon cher et refpectable ami , 
M. de Podrwils , l'envoyé de Pruffe ? Il était 
)ien malade quand il eft arrivé à la Haie, et 
'ai peur qu'il naît pu jouir du plat fi r de vous 
entretenir. La Haie eft un des endroits de la terre 
>ù j'aurais le mieux aimé à vivre ; mais je donne 
sncore la préférence à Paris * où je vous attends 
iVec l'impatience de l'amitié , très-indépendante 
le celle de la curiofité. 

Vous me trouverez auffi maigre et aufli malade 

lue vous m'avez laide, et auffi rempli d'attache- 

nt pour vous ; je ne vous traite point comme 

ami de l'autre monde. Point de compliment. 
le reprends avec vous mes anciens erremens. Il 
l'y a point eu de mille lieues entre nous. Je 
ro embrafle de tout mon cœur , comme vous 

le permettiez autrefois. 

LETTRE LXXL 

A. M. LE MARQUIS- D'ARGENSON. 

8 février. 

Je vous renvoie, Monfeigneur, le manufcrlt 
]ue vous avez bien voulu me confier. L'auteur 
l'a pas la courte haleine s'il prononce , fans ref- 
luer * fes périodes. C'eft un peu fe moquer du 
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■ ~ monde que de dire que ce duc co- régent (*) 

*74?» n'aurait pas où repofer fon chef, s'il devenait 
veuf; il aurait radminiftration des pays hért 
ditaires de la maifon d'Autriche, jufqu'à h I 
majorité de l'archiduc, qui ferait bientôt roi des 
Romains. Je fuis sûr que vous direz de meilleure! 
raifons aux électeurs. 

Je fuis bien fâché contre la Princëfle doNavarre, i 
qui m'empêche de vous faire ma cour. M. Racm ' 
fut moins protégé par MM. Colbert et Stigmtlaj I 
que je ne te fuis par vous. Si j'avais autant de 
mérite que de fenfibilité, je ferais en belle pafle. 

La charge de gentilhomme ordinaire ne vaquant 
prefque jamais, et cet agrément n'étant qu'on 
agrément ,„on y peut ajouter la petite place 
d'hiftoriographe ; et , au lieu de la penfion a* 
tachée à cette hiftoriographerie , je ne demande 
qu'un rétabiilfement de quatre cents livres. Tout 
cela me parait modefte , et M. Orri en juge de 
même. Il confont à toutes ces guenilles» 

Daignez achever votre ouvrage , Monfdgneur * 
et vous aboucher avec M. de Maurepas. Jecomptt 
avoir l'hcnneur de vous remercier inceflamment, 
et de vous renouveler mes très - tendres refjpects 
et ma vive reconnaiflance. 

(*) Le grand duc de Tofoane, depuis em£trçu ftwlf 
son de Français 1, pire de Jojcph Ik 
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LETTRE LXXII. ~^. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Verfailles, as février. 

_L/A cour de France reffemble à une ruche d'abeil- 
les ; on y bourdonne autour du roi. Il y avait plus 
de bruit à la première repréfentation qu'au par- 
terre de la comédie ; cependant le roi a été très- 
content. Je ne me fuis mêlé que de lui plaire. Sa 
protection et l'amitié de M. et de madame â?Ar- 
gental , voilà l'objet de mes déflrs et de mes foins , 
le refte m'eft très - indifférent , et on peut faire 
à l'opéra toutes les fottifes qu'on voudra, fans 
que je m'en mêle. Mon ouvrage eft décent , il 
a plu fans être flatteur. Le roi m'en fait gré. 
Les Mirepoix ne peuvent me nuire. Que me 
faut- il de plus? Il y aurait cent tracafTeries à 
effuyer fi je voulais empêcher qu'on rejouât 
l'opéra te Rameau (*). Je n'en veux aucune, 
je ne veux que revenir vous faire ma cour; 
mais je vous avertis que madame du Cbâtelet 
veut être du voyage. Je fuis commères jéfuites t 
je ne marche point feul. Vous fentez bien que 
n'étant qu'un accident , et madame du Cbâtelet 
étant ens per fe y je ne peux me féparer d'elle 
fans être anéanti. 

(*) Dardanus. 
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LETTRE LXXIIL 

A M. DE CIDEVILLI 

A Verraillcs , -7 mari 



j 



e compte, mon cher ami, vous apporter 
iottifes de commande dès que je ferai à Pari 
me ferais à préfent une grofle affaire avec 1 
meilleurs en charge , fi je donnais le moindi 
dre au fieur Bâtard , imprimeur des tallets d 
très. chrétien. Chacun a ici fon droit; il 1 
que les arts et les talens qui n'en ont point, 
j^ai des droits qui valent mieux que tous ceui 
premiers charges de la couronne; ce font 
que j'ai fur votre cœur. Vous ne fa u riez c 
l'impatience que j'ai de vous embrafler. 

LETTRE LXXI V. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENSO 

Le 16 d'aviil. 

. J E cours à Châlons avec madame du Cb&i 
pour affilier à la petite vérole de fon fils , car 
tout ce qu'on y peut faire : on n'cft que fpecti 
de la tyrannie ignorante des médecins. Guéi 
la maladie épidemique de l'Europe ; empêche 
araignées de fe manger , C * ) et confervez . 
vos bontés. 

( * ) Allufioii à ces vers de M.' d' Argcnfon , dans lef 
il di ïait que les i'ouverains rcfl>m bleuté trop fouven 
araignées qui le dévorent les unes les autres. A 
U lettre du 2 janvier I745i au marquis VArfr 
volume 17- 
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J'efpère revenir avant que vous partiez pour 174$ 
aller faire la paix à la tête des armées. 

Adieu, Monfeigneur ; perfonnenes'iritéreffera 
. jamais à votre gloire et à votre bonheur autant 
que votre très - ancien feryiteur. 

LETTRE LXXV. 
A M. LE PRESIDENT HENAULT. * 

Avril 

Vous devez avoir reçu, Iïïonfieur, les pré- 
mices de l'édition du Louvre ( * ) , telles que vous 
les voulez , fimples et fans reliure ; voiià comme 
il vous les faut pour Plombières, mais le roi vous 
en a fait relier un exemplaire peur votre biblio- 
thèque de Paris , que je compte bien avoir Thon- 
rieur de vous préfenter à votre retour. 

Je vous ai fait une infidélité en fait de livres. 
Je parlais, il y a quelques jours, à madam e dePom- 
padour de votre charmant, de votre immortel 
Abrégé de Thiftoire de Franpe , elle a p'us lu à 
fon âge qu'aucune vieille dame du t>»v* où elle va 
régner , et où il eft ken à défirer qu'elle 'ègne , 
elle avait lu prefque tous les bons livres , hors 
le vôtre ; elle craignait d'être obligée de rappren- 
dre par cœur. Je lui dis qu'elle en retiendrait 
bien de» chofes fans efforts, et fur- tout les ca- 
ractères des rois , des minières et des fiècles ; 
qu'un coup d'œil lui rappellerait tout ce qu'elle 
fait de notre hiftoire , et lui apprendrait ce qu'elle 
ne fait point ; elle m'ordonna de lui apporter , à 
(*) De la PcinceOe de Navarre. 

L S 
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mon premier voyage , ce livre auffi aimable que 

1-745* f on auteur. Je ne m arche jamais fans cet ouvrage. 

Je fisfembiant d'envoyer à Paris , çt après fou. 

per on lui apporte votre livre en beau JUaroqu^ 

et à la première page était écrit, 

Le voici ce livre vanté? 
Les Grâces daignèrent récrire 
Sous -les yeux de la vérité, 
Et c'eit aux Grâces de le lire. 

.etc. etc. etc. Il y en a davantage , mais je ne m'en 
fouviens pas ; je ne me fouviens que de vos yen 
aimables où Corneille déshabille Pfycbé. Nous ne 
.déshabillons perfonne dans notre fête. Çabufac 
pourrait bien n'être point joué , mais on donnera 
un magnifique ouvrage compofé par M. Bonnevd 
des Menus , et mis en mufique par Collée. Vous 
(avez que le fylphe réuffit ( * ). Cela fait, ce me 
femble, un très - joli fpectacle ; venez donc le 
voir. Peut* on prendre toujours des eaux? Re- 
venez dans ces belles demeures , où je ne fouperai 
plus, mais où je vous ferai ma cour, fi. vous et moi 
fommes affez fages pour dîner. 

Tortone efk pris , le château non ; mai* tout 
le Canada eft perdu pour nous, plus de morue, 
plus de caftors. La paix , la paix. Je fuis las de 
chanter les horreurs de la deftruction. Oh ! que 
les hommes font fous , et que vous êtes charmant ! 
Sav»z«vous que je vous idolâtre? 

(*) Zelindor, paroles de Moncrif, mufique de Rtbtl 

t£ Françaur. 
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LETTRE LXXTI. 
A M. BUGLffS. 

Avril. 



1745- 



J'en ai déjà la cent cinquante pages (*), mais 
1 faut fortir pour fouper 5 je m'arrête à ces mots; 

Ce bravt Huniade Corvin , furmmmè la ttr- 
reur des Turcs , avait été le défenfeur de la Hon* 
pve, dont Ladis las n'avait été que le roi. 

Courage, il n'appartient qu'aux philofophes 
décrire 1 hiftoire. En vous remerciant bien ten- 
îrement, Monfieur, d'un préfent qui m'eft bien 
;her , et qui me le ferait quand même vous ne me 
e feriez pa«. Je paffe à votre porte pour vous 
lire combien je vous aime , combien je vous ef- 
:ime , et à quel point je vous fuis obligé ; et je 
rous l'écris dans la crainte de ne pas vous trouver. 
Bonfoir, Sallujie. 

( * ) Hiftoire de Louis XI 
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XT45. LETTRE LXXVII. ' 
A M. LE MARQUIS D'ARGÉNSpN. 

A Paris, ce 19 d'avril. 

Je tremble que nos triftes ave/itures deBavièie 
ne déterminent le roi de Pruffe à faire une féconde 
paix. Vous êtes , Monfeigneur y dans des circohf- 
tances bien critiques, et noua aufli.. Si cela con- 
tinue , le bel emploi que celui d'hiftoriographe ! 

Je fuis bien affligé de ne pouvoir vous faire mt 
cour parce que le fils de madame dx^Qbàttlm 
quelques boutons au vifage , à quarante lieues 
d'ici. J'ai toujours eu plus à fouffrir qu'un autre 
des préjugés de ce monde. 

Mon tendre attachement pour vous fut ma 
«onfolation. 

P. S. J'apprends que tous ces écrits , qui, par 
parenthèfe , font de faibles armes quand on eft 
battu , pour donner l'exclu fi on au grand-duc , ne 
font point un bon effet en Allemagne. On y fent 
trop que ce font des français qui parlent l il me 
femble qu'un air plus impartial réuffirait mieux., 
et qu'un bon allemand qui déplorerait de tout fon 
cœur les calamités de fa pefante patrie, ferait une 
itnpreflion toute autre fur les efprits. Pardon ; je 
foumets mon petit doute à vos lumières, et je vous 
rends compte Amplement de ce qu'on m'écrit. 

Il ne m'eft rien revenu de mon correfpondant 
qu'une prière du roi de PrufTe à la reine d'Hongrie 
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de ne point prendre (es vaiffeaux for l'Elbe. Ses — — — ' 
vaifleaux font des bateaux ; mais gare que le roi I 74-5» 
de PruiTe ne fafle d'autres prières. 

LETTRE L XX VIII. 

A M. LE MARQUIS DE VALORL. 

A- Paris , le i mai. 

V ous'achevez mon bonheur, Monfieur, par. 
Tinté* et que vous daignez y prendre; c'eft le 
comble de la réduction de parler le langage de la. 
jxoéfie, pour me rendre encore plus fcnfible aux 
grâces que le roi m'a faites. 

Modefte et généreux , Louis nous fait chérir 

Et fa perfonne et fon empire. 
Que ne puis* je le peindre aux fiècles à venir l. 
Mais il faudrait favoir écrire 
Comme vous favez le fervir. 
Je fens tout le prix de la coquetterie quevous 
me faites, en m'envoyant les vers de M. Darget s , 
ce doit être un grand agrément pour vous devoir 
un homme qui écrit fi joliment;, mais permettez 
que je le félicite aufli d'être auprès de vou*. Ses 
vers et votre profe me donnent bien de la vanité. . 
Apollon chez Admete autrefois fut berger; 

Chez Valori je le vois fecrétaire , 
Il peutfe déguifer et ne faurait changer ; 

On le connaît à l'art tre plaire. 
J'ai requ un peu tard votre charmante lettre,, 
M. iïArgenfon me l'avait envoyé à Châlons , où» 
j'avais fuivi madame du CbâteUt qui y. avait. 
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1 gardé M. fon fils , malade de krpetîtc virole. La 

1 74Ï • lettre m'a été renvoyée aujourd'hui à Paru ; die 
me flatte trop pour que je tarde à y répondre. Je 
vous fuis bien obligé d'avoir bien voulu parler de 
moi au roi de PrufTe. Il doit être d'autant plus fcn- 
fible à ma petite fortune , que les bontés dont il 
m'honore n'ont pas peu fetvi à déterminer celles 
du roi notre tniitre. M. de Maufertuis quitte la 
France pour Berlin. On ne peut en effet quitter 
notre cour que pour celle où vous êtes ; mut enfin 
tout le monde ne peut pas quitter la France , et il 
faut bien que les beaux arts fe partagent , d'ail- 
leurs M. de Maupertuis a de la fanté et je fois 
plus infirme que jamais ; les grands voyages ne 
font interdits comme les grands plaifirs. Vous qui 
avez de la fanté , Monfieur , vous allez probable- 
ment en Siléfie , tandis , que M. à'Argenfon va 
en Fltndre ; chacun de vous fera auprès d'un hé- 
ros. Puiflent ces deux héros nous donner bientôt 
la paix dont l'Allemagne et l'Angleterre ont plus 
befoin que nous. Je n'aurai pas la confolation de 
revoir M. d'drgenfon avant fon départ; il tant 
s'immoler au préjugé qui m'exclut de Veriailles 
pour quarante jours , parce que j'ai vu un malade 
à quarante lieues. Ce n'eft pas le premier mal que 
les préjugés m'ont fait. Je voui fupplie, Monfieur, 
d'ajouter à v< s bontés celle de me conferver dans 
le fouvenir de la cour de Berlin , qui me fera tou- 
jours bien chère. Daignez ne me point oublier 
aup» es de M. de PoiUvrî/s et de Borck , vous aval 
fans doute l'aimable Al. de Keyferling 5 com- 
ment fe porte le philofophe , mon cher Jfaac , et 
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comment fuis -je avec lui? il me fembleque je ■ 
ferai toujours très - bien auprès de ceux que vous * 74 ? 
aimez , et je compte fur votre protection ; j'ofe 
ici joindre mes vœux pour la fanté des reines et 
de toute la famille royale. Adieu , Monficur ; 
aimez un peu Voltaire. 

LETTRE LXXI3É. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENSON, à VtrfaàBa* 
A Paris , ce 3 mai. 

tin bien , il faudra donc vous laiffer partir fans 
avoir la confolation de vous voir. Partez donc; 
mais revenez avec le rameau d'olivier , et que le 
roi vous donne le rameau d'or ; car , en vérité y 
voua n'êtes pas payé pour la peine que voua 
prenez. 

Vous avez en trop de fcrupule en craignant 
d'écrire un petit mot à M. l'abbé de Camûac. Je 
vous avertis que je fuis très -bien avec le pape, x 
et que M. l'abbé de CaniUac fêta fa cour en difant 
au faint- père que je lis fes ouvrages, et que je 
fuis au rang de fes admirateurs comme de fea 
brebit. 

Chargez. vont, je vous en fûpplie , de cette 
importante négociation. Je vous, réponds que je 
ferai un petit favori de Rome , fans que nos car- 
dinaux y aient contribué. 

Que dites - vous , Monfeigneur , de Iaprinceffie 
royale de Suède, qui me prie de faire un petit 
voyage à Stockholm , comme on prie à fouper à la 
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•campagne? Il faut être MauptrtuispSut aller 



^745' ainfi courir dans le Nord. Je refte en France où 
je me trouverais encore mieux fi madame do 
Cbàtelet fe mettait à dîner avec voua. 

J'ai une grâce à vous demander pour ce paya 
du Nord; c'eft de permettre que je vous adrefle 
en Flandre un paquet pour M. à Allion. Ce font 
des livres que j^nvois à l'académie de Péter*. 
bourg , et des flagorneries pour la czarine. 

Adieu, Monfeigneur; je vous foufcâïte delà' 
fanté et la paix ; et je vous fuis attaché, comme 
vous favez , pour la vie. 

Lettre du roi à laczarine^ pour le projet de paix. 

{Minutée par M. de Voltaire,) • 

JL/E defîein magnanime que votre Majeflé* a conçu d'être 
la médiatrice des puifîanccs qui font en guerre, eft digae 
de votre grand cœur , et touche fenfiblemcnt le mien. C'cft 
vu nouveau fujet de vous admirer ; tous les princes vous en 
doivent des remercimens, et j'en dois d'autant plus à votre 
Majefté que je vois mes défi r s les plus chers fécondés par 
1rs vôtres. 

Je peux vous jurer, Madame, que je n'ai jamais eu les 
prmes à la main que dans des vues de paix, et mes fuccès- 
n'ont fervi qu'à fortifier ces fentimens que les revers iculs 
auraient pu rendre moins vifs, peut-être. 

Je vois avec joie que lafouveraine à qui je devais Je plur 
d'«ftime, veut êtreJa bienfaitrice dts nations* Les rois et 
peuventjafpirer chez eux qu'à la gloire de faire la félicité 
de leurs fujets, vous ferez celle des rois et de leurs peiipcls. 
Les vôtres, Madame en voyant que vous travaillez au 
bonheur des autres , fentiront augmenter, s'il fe peut» lear 
vénération pour leut fouveraine, et votre rtgne en fera plus 
heureux quand les acclamations de l'Europe rédoubleroat 
lu bénédictions qu'on vous donne dans vos Etats. 
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Non. foulement, Madame, j'accepte, avec une vive^wcon- 



naiflanctr, cette médiation glorieufe, mais plus la guerre eft *74S» 
heureufe pour moi, plus je vous conjure d'employer tou& 
vos bons offices pour la terminer. Mes peuples que j'aime , 
et dont je me flatte d'être aimé , vous devront la conserva- 
tion, du Tang qu'ils font toujours prêts à répandre pou* 
ma eau Te. 

Commencez.et achevez ce grand ouvrage qui vous cou. 
vivra d'ihqe gloire immortelle. Ne vous bornez point, 
Madame, aux (impies proportions dictées par votre ame 
généreufe; a planifiez tous les obftaclès , et foyez- sûre de 
nlen. trouver aucun dans moi. 

Tous les autres princes doivent concourir, fans doute, 
à ce noble projet. L'humanité , les malheurs de tant de 
provinces, le refpect qu'ils ont pour vos vertus, les engagera 
à vous déférer avec empreiTement ce titre de médiatrice de 
l'Europe, Je plus beau qu'une tête couronnée puHTe obtenir, 
et le feul qui pouvait manquer à votre gloire. 

Mais aucun d'eux nefentira mieux que moi le prix que 
votre perfonne y ajoute , ni quel eft le bonheur de vous 
devoir ce que tons les fouverains doivent défirer le plus. 

LETTRE LXXX. 

A M. LE MARQUIS D'ARGEtfSON. 

/ 

Ce 9 mai* 

V^uedieu récompenfe la reine ou Pimpéra- 
tr.ee de toutes les Ruffies v et vous , ange de la 
paix ! Je n'ofe écrire fans être fous vos yeux; je 
crains de dire trop ou trop peu , et de ne pas 
m'ajufter. Je compte venir demain à Veifuille3 
me mettre au rang de vos fecrétaires. 

En vous remerciant, Monfeigneur , de la bonté 
que vous avez pour le plus pacifique des humains, 
et celuT qiii vous eft dévoué, avec, le plus ce 
• tvndrtfie. 



*74?' 
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LETTRE LXXXI. 

AU MEME. 

A la première nouvelle de la victoire de Fùnteml 
Jeudi 13 • à onze heures du foir. | 

A h 9 le bel emploi pour votre hiftofien ! Il y 1 
trois cents ans que les rois de France n'ont rien 
fait de fi glorieux. Je fuis fou de joie ! 
Bonfoir, Monfeigneur. 

LETTRE LXXXIL 

AU MEME. 

ao mai, an fo». 

V ous m'avez écrit , Monfeigneur , une lettre 
telle que madame de Sévigncïzùt faite * fi elle 
s'était trouvée au milieu d'une bataille (*). Je 
viens de donner bataille auffi, et j'ai eu plus de 
peine à chanter la victoire (**) que le roi à la 
remporter. M, Bayardde Richelieu vous dira te 
rçfte. Vous verrez que le nom de A J Argènfon 
n'efl pas oublié. En vérité, vous me rendez ce 
nom bien cher ; les deux frères le rendront bien 
glorieux. 

Adieu, Monfeigneur; j'ai la fièvre à force 
d'avoir embouché la trompette. Je voua adore: 

(*) On trouve cette lettre dans le Commentaire for la 
vie et 1rs ouvrages de l'auteur de U Henriade. 
(♦*) Le Poënae de Fontenoi. 
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LETTRE LXXXIII. *7*s- 

A U M E M E. 

Ce 26 mai. 
• 

enez, Monfcigneur, je n'en peux plus ; voilà 
t ce qu« j'ai pu tirer de mon cerveau , en 
c la journée à chercher des anecdotes , et 
nuit à rimailler. 

On en fera demain une quatrième édition. J'ai 
îdu juftice ; et on a pour moi , cette fois-ci , 
:lque indulgence. 

Je vous remercie des faveurs du faint-père ; 
ne flatte qu'il n'y aura pas là-bas conflit de 
îiftère ; s'il y en avait , je demeurerais entre 
jx médailles le eu à terre. Le fait eft qu'à 
me, comme ailleurs, on eft jaloux de fa befaçe. 
le me recommande à dieu et à vous , et j'at- 
drai les bénédictions paternelles fans me 
auer. 

Le roi eft-il content de ma petite drôlerie ? 
le fuis à vos ordres à jamais. 
P. S. Autre paquet de batailles de Fontenoî, 
rmettez , Monfeigneur, que tout cela foit fous 
; aufpices , et que j'aye encore l'honneur d'en 
royer beaucoup , par votre protection , dans 
pays étrangers: ce font des réponfes aux 
:etiers et aux journalises de Hollande. # 
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LETTRE LXXXIV. 

A U ME M E. 

A Paris, le 29 mai. 

JVIalgre Penvie , ceci a du débit,. Seriez-1 
mal reçu, Monfieur, à dire au* roi qu'en 
jours de temps , il y a eu cinq éditions de 
gloire ? N'oubliez pas , je vous en prie , c 
petite manœuvre de cour. 

Je croyais moniteur votre fils à Paris ; p> 
du tout , il inftrumsnte avec vous. A-t il v 
bataille ? il fe ferait mis avec fon coufinà la 
des moutons de Bcrri. Je le fuppliede Hrec 
cinquième édition , la plus correcte de ton 
la plus ample et la plus honnête. J'en en 
de cette fournée à je ne fais combien de t 
couronnée?. Vous permettez bien, fuivant v 
bénignité ordinaire, que j'en mette qu< 
unes fous votre couvert, aux Valori , 
Oniilon , aux Laville , a tous ceux gui au 
été honnis en pays étranger fi nous avions 
battus. 

J'en envoie à M. l'abbé de Canillac, et; 
remercie de fes bontés que je vous dois. J 
j'ai bienp.'ur que M. l'abbé de Tolignan 
cardinal Aquaviva ne foient fâchés qu'on 
fouffte une négociation; je veux avoir mes 
Ailles papales, et jevousfupplte que M. Ti 
di Cauillac traite cette grande affaire a 1 
b très- grande prudence. 

Adieu , Monfeumeur ; triomphez et revi 
avec le rameau d'olivier. 



•M M. DI VOLTAIRE *35 

LE TTR E LXXXV. 

AU ME M E. 
Le 30 mai. 

A.V milieu des énormes paquets , dont je vous 
accable, pour la gloire du roi mon maître ou- pour 
fon ennui, il faut, s'il vous plaît, Monfeigneur , 
que j'éclairciffe ma petite affaire avec le pape. La 
Yoici : 

Vous favez que les bontés de mademoifelle d« 
TU m'ont valu les bons offices de l'abbé àeTolignatt % 
et que M. l'abbé de Tolignan m'a valu un petit 
compliment de la part de fa fainteté , fans que cette 
fainte négociation pafsât par d'autres mains. 

Vous vous fouvenez , peut-être, qu'il y a près 
de deux mois que l'envie me prit d'avoir quelque 
marque de la bienveillance papale qui pût me 
faire honneur en ce monde- ci et dans l'autre. 
J'eus l'honneur de vous communiquer cette 
grande idée; mais vous me dites qu'il n'était 
guère polfible de mêler ahfi les chofes cé'eftes 
aux politiques. Sur le champ j'allai trouver made- 
moifelle du TU, qui a été pour moi turris eburne^ 
fœderis arca, etc, et elle me dit qu'elle efîaierait 
fi l'abbé v de Toiignan a .irait aflez de crédit encore 
pour obtenir de fa fttnteté deux médailles qui 
vaudraient pour moi deux évêchés. 

Nouvelles coquetteries de ma part avec le pape ; 
je lis fes livres, j'en fais un petit extrait , jeverfifie, 
et le pape devient mon protecteur iu petto. 

Je vous mande tout cela , il y a crois ftmaines,, 
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et je vous écris que M. l'abbé de Ca»i7/«^fertit 

I 745- trè&-bienfa cour en parlant de moi à fa faînteté; 
mais je ne parle point de médailles. Alors il vooi 
revient en mémoire que j'avais eu grande envie du 
po- trait du faint-père, et vous en écrivez à KL 
l'abbé Je CanilLac. Pendant ce temps-là qu'arrive 
t-il? Le pape, le très, faiut, le très •aimable, 
donne deux grottes médailles pour moi à NL l'abbé 
de Tolign m ; et le maître de la chambre m'écrit 
de la part de fa fainecte : L'abbé de Tolignan a 
en pocru médailles et lettres , et les enverra quand 
et comm: il pourra, - ^ 

A pei e M. d<r Tolignan eft- il muni de ces 
divin* portraits que M. de Canillac va en demander 
pour moi au faint-père. Il me parait que fa faînteté 
a l'efprit préfent et pîaifant > elle ne veut pas dire 
au miniftre de France : Monfit , un altro a le 
medaglie i mais elle lui dit i;u'à la Saint* Pierre 
il y en aura de plus grofles. 

Vous recevez , Monfeigneur , la lettre de l'abbé 
de CùnilUc , qui vous mande cette pantalonade do 
pape tout férieufement: et mademoiselle du TU 
requit la lettre de M. l'abbé de To/iguan , qui lui 
mande la chofe comme elle eft. 

Eft. ce aflVz parler de deux médailles ? Non 
vraiment , Monfeigneur ; il faut que je réuffiffe 
dans ma négociation , car elle va plus loin que 
vous ne penfez , et vous n'êtes pas au bout. 

Le grand point eft donc que M. 1 abbé de CaniU 
lac ne foufRc pas la négociation à l'abbé de 
Tolignan , parce qu'alors il fe pourrait faire que 
tout échouât. Je vous fupplie donc d'écrire tout 

Amplement 
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Amplement à votre miniftre romain que le poids , 
de marc ne fait rien à ces médailles, qu'il vous i74f« 
fera plaifir de me protéger dans l'occaffcm , que 
l'abbé de Tolignan étant mon ami depuis long- 
temps , il n'eft pas étonnant qu'il m'aie fervi f 
ce que vous le priez d'aider l'abbé de Tournai* 
dans cette affaire, etc. etc. etc. 

Moyennant ce tour très - fimple et très - vrai , il 
n'y aura point de tracaflerie ; j'aurai mes médailles ; 
tout le monde fera content , et je vous auiai la 
plus grande obligation du monde. 

Pardonnez-moi. Comment peut-on écrire quatre 
pages fur ces balivernes ! Cela eft honteu*. 

P. S. A force de bontés , vous devenez mon 
bureau d'adrefle. Pardon, Monfeigneur , mais la 
princefle de Suède eft plus jolie que le pape ; 
elle m'a envoyé fon portrait , et je n'ai pas encore 
celui du faint-père; ainfi , permettez que je 
mette fous votre protection cet énorme paquet , en> 
attendanUjue j'aie l'honneur de vous en dépécher 
d'autres pour la famille. 

Prenez la citadelle , prenez-en cent , et revenez 
l'arbitre de la paix. 

LETTRE LXXXVI. 

A M. DE CIDEV1LLE. 

50 mai. 

IV 1 os cher amî , l'apprend* en arrivant que votre 
amitié vous a conduit ici pour avertir madame du 
Cbùtelet des belles critiques que l'on fait Quant 
au maréchal de Ss.xe , voici ce qu'il a écrie à 
T. 8 S. Corrtfp. générale. T. IV. M 
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~ madame du Cbâtelct : Le roi en a ététris.con\ 
et mime il m'a dit que f ouvrage n'était 
fufceptible de critique. 

Vous fçntez bien qu'après cela je dois penfe 
le roi eft le meilleur et le plus grand connai 
de fon royaume. 

Quant au maréchal de Noail/es , il a été 
fatrfait, et c'eft lui qui a fait au roi la lectu 
l'ouvrage. 11 n'y a perfonne à l'armée qui n'ait 
combien il était délicat de parler de M. le man 
de NoaWer , l'ancien du maréchal de Saxe 
n'ayant pas le commandement. Les deux ver 
exp iment qu'il n'eft point jnloux , et qu'il n 
garde que l'intérêt de la France, font un petit 
de politise , fi ce n'en eft pas un de poéfis ; 
fontpréc fémentces vérités qui donnent à per 
un lecteur judicieux. Ces traits (i éloignés des 1 
communs , et ces -allufions aux faits qu'on ne 
pas dite hautement, mais qu'on doit faire entei 
ce font là, dis -je, ces petites fincflesiflp pla 
aux hommes comme vous , et qui échappent à « 
qui ne font que gens de lettres. 

Vos vers font charmans ; c'eft à eux et nor 
miens que je devrai cette belle fumée après laq: 
on court. Permettez-moi donc la vanité de les 
imprimer. Les encouragemens que vous me doi 
me font plus de plaifir que vos beaux vers n'h 
lient les miens. Bonjour ; la tête me tourne ; j 
Jais comment faire avec les dames , qui veulent 
je loue leurs coufins et leurs greluchons.. Oo 
traite comme un miniftre ; je fais des mécont 

Je vous erabraflc tendrement.. 
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LETTRE LXXXVII. " 1745- 

\ M. LE COMTE D'ALÇAROTTI , à Berlin; 

Parigi , 4 giugno;, 

.▼ 1 1 lufingavo , caro mïô ed illudriflimo amico , 
t'aver ricuperata la mia fanità, e già ero tutto appa- • 

recchiato a feguire il rnio rè in Fiandra ; forfe avrei 
ïvuto , o almen creduto avère la forza di fare un 
più gran viaggiô , e di vedervi ancora una volta 
idla corte deli* Augujlo moderno % ed avrei -dette :.. 

Quivi il Famofo Egon di lauro adorno 
Viddipoi, d'oftroedi virtùpur fempre 
SicchèFebo fèmbrava, onde io devoto- 
Al fuo noms facrni la cedra e'1 cuore. . 
Ma fono ricadato , e cosi trapaflb la mia miferaf 
vîta trà alcuni raggj di fanità , e più notti di dolor* 
î di fvogliarezza. Vivete pur felice, voi a cui la 
tura diède ciô , che aveva conceflb a Tibuilo :• 
Gratta , fama , valctùdo contingit abundè ; 

Vivete trà il gran Federigo , et il filofofo -jMclu* 
oertuis ; non farete mai per dire corne Marina : 

Tutto fei , nulla fui 5 per cangiar foco >. 

Stato, vira, penfier, coftumieloco r 

Mai non cangio fortuna. 

La voftra fortuna è degna di voi , e la mia farebbe 

'ko innalzata fopra il mio merito, e mi farebbs 

roppo felice , fe jueftra madrigna di natura non^ 

irefTe mefcolato il fuo veleno oon tante dolcezze», 

Eaiewel good fir.. La marchefa Neuxton voua* 

JVL* 
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fait les (plus fincères complimeos ; permettez. moi 
*74S» Je vous fupplier de faire les miens à ceux qui 
daignent fe fouvenir un peu de moi à Berlin. 

LETTRE LXXXVI1L 

A M. DE CIDEVILLE. 

Le 9 juin. 

Apres avoir travaillé toute la nuit , mon cher 
ami , à mériter vos éloges et votre amitié par les 
efforts que je fais , après avoir pouffé notre bataille 
jufqu'à près de trois cents vers, y avoir jeté è cn 
peu de poéiîe, fait un difcour s préliminaire , et 
ayant fur- tout profité de vos avis, il faot 
prendre du café ; et c'eft en le prenant que je 
vous rends compte de tout ce que je fais. 

Je viens de recevoir du roi la permifijon de 
faire imprimer répitre dédicatoire dont je lui avais 
envoyé le modèle. Il faut courir chez l'impri- 
meur; j'y ferai jufqu'à une heure précife. Si 
vous étiez affez aimable pour vous y rendre, 
vous m'y donneriez de nouveaux confeils , et je 
vous aurais de nouvelles obligations. Je partirai 
enfuite pour Champs. Eft-ce que je n'aurai 
jamais lepiailir de paifer quelques jours tranquille- 
ment avec vous à la campagne ? 

Venez chez Prault , je vous en prie; j'ai 
béate* up à vous parle-. 

Je ne crois pas que la petite fatire du i brvalt: 
de Saitit-Mubel , qui, tnft)!e ul.uiffier jpiifcir. 
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prétend que $ adjuge les lauriers félon morTca- mmm *~~ 
price , plaife beaucoup à M. de Richelieu 9 à MM, l TM* 
de Luxembourg, de Soubife^ àHAyen^ etc. etc. , 
et à tous ceux que j'ai mis dans mes caquets, lis 
m'ont fait tous l'honneur de me remercier , mais 
je ne penfe pas qu'ils le remercient. 

Si Majcfté a entre les maint tout mon ouvsge ; 
elle daigne être contente. Je fouhaite que vous le 
foyez. Je vous embraffe tendrement, et j'attends 
vos vert avec plus d'impatience que l'édition des 
miens. 

Vwtre éternel ami , etc. 

LETTRE LXXXIX. 
A M. LE COMTE DE TRESSAN, 

Le M juin. 

J e n'oie vous fupplier de m'envoyer quelques 
belles anecdotes héroïques; cependant il ferait 
bien beau à vous de contribuer à faire durer mjr* 
petit monument, vous qui en élevez défi beaux» 
On va faire une feptième édition à Paris, et peut, 
être la fera- 1. on au louvie ; elle cft dédiée au roi , 
et la bonté qu'il a d'accepter cet hommage y met 
le fceau à l'authenticité de la pièce. Je voudrais 
en faire un ouvrage qui parlât à la poftérité, et 
dans lequel ceux qui feront nommés pufient dès 
à piéfent trouver quelque petit avant-goût d'inv 
mortalité. Je voudrais des notes plus inïiructiv.er T 
})Our les vivans et pour les morts. 

Ne pouvais -je point ç\ ter quelques fervices 
de M. de Luit aux dans mon D* $rofundis ? N'y 
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a- 1- il rien à dire fur le porte d'Antoin? ne s'eft-il 

1745. pas fait de belles et inconnues proueffe qui font 
perdues carent quia vatefacrol Que Belione^ s'il 
vous plaît, inftruife un peu les Mufes. Je vous 
ferais tendrement obligé. 

Adieu, Pollion et Tibulie \ je baife votre myrte 
et vos lauriers. ; 

Et quorum pars magna fuijli ; Vqus avez 
vaincu , et vous chantez a victoire. M. de Polliorty 
vous ne laiflVz rien faire à ceux qui ne font que 
vos trompettes. Madame du Qbàtcltt eft enchan- 
tée de vos ve s aimables, et de votre fouvenir- 
Je fais plus que d'êcre enchanté; vous m'avez 
donné de l'enthoufiafme. J\:i entièrement re- 
fondu mon petit p*.ëm.'. Je fais ce que je peux 
pour qu'il foit moins indigne du héros. Oh Pim» 
prime à Lille avec un eifeours préliminaire ; j'ai 
donné orore q»/on eût Th f nncur de vous en en- 
voyer de? pr< miers , car c'eft à vous que je. veux 
plaire. Seruz- vous aflfcz bon pour dire à M. le 
maréchal de Noailles qu'il m'a écrit une lettre 
charmante dont je fens tout le prix, et pour faire 
ma cour à M. le duc SAyen qui doitm'aimer» 
car il m'a fait du bien auprès du roi , et on s'at- 
tache à fes b : enfaits. 

AJieu, aimable Horace ;. aimez et protégez 
Varius et fifflez les Vadius* 
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L E T T R E X C. 

A M. DE MON CRI F, à Verf ailles. 

A Paris, I6juin. 

I E n'avais, mon cher fylphe, fupplié madame de 
Ruines da préfenter ma rapfodie à la reine que 
>arce qu'il paraiflait fort brutal d'en kifTer pa- 
aître tant d'éditions fans lui en faire un petit 
îommage ; mais je vous prie de lui dire très - fé- 
ieufement que je lui demande pardon d'avoir mis 
tfes pieds une pauvre efquifle que je n'avais ja- 
mais ofé donner au roi. 

Enfin fa Majefté ayant bien voulu que je lifî 
îédiafle fa bataille v j'ai mis mon grain d'encens 
îans un encenfoir un peu plus propre , et le voici 
jue je vous préfente. C'èft à préfcnt que vous 
pouvez dire hardiment à la reine que cela vaut 
mieux que la maufTaderie de notr* ami le poète 
Kèi. Je ne vois pas qu'aucun de ceux que j'ai fi 
juftement célébrés foit fot t content que cet hon- 
nête homme ait dit , en flyie d'huiflier prifeur , 
que j'ai adjugé les lauriers félon mon caprice ; 
mais c'eft une des Moindres peccadilles de mon- 
fieur le chevalier de Saint-Mîchel. Mon aimable 
fylphe, cet animal-là eft un vilain gnome. Il a fait 
une petite fatîre dans laquelle il dit de moi : 

Il a loué .depuis Noailles 

Jufqu'au moindre petit morveux 

Portant talon rouge à Verfailles» 
N Oh débite cette infamie avec les noms de MM. 
à'Argenfon, CaJtelmoron^tA'Aubeterre eh notes. 
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Vous êtes engagé d'honneur à faire co itrei 

1-45. la reine ce miférable. Si je n'étais ç 

j'irais me jeter à {es pied*. Je vous lupplie 1 

tamment de lui faire ma Cour, 
Comptez que je vous sUnerai tante ma vie» 

LETTRE XCI. 

AU MEME. 

A Champs , 22 jiyn. 

jEfens,mon très - aimable Zilindor^ tout le 
prix de vos bontés. Quoi î au milieu de vos (oocès 
vous for.gez à réparer mes fautes ! J'avais déjà 
prévenu v. s attentions charmantes. Je ne pre- 
fentai point mon poeme fur les horreurs de 1s 
gutrre à la vertu pacifique de la famte duchefle 
(*) , parce que je fjs dé vaille par tout ce qui me 
rencontra chez la reinr. Je vous remercie tendre- 
ment de faire vabir mes batailles auprès d'une 
priheeffe dont les vertus devraient mfpirerlapaix 
à tout l'univers. 

Il eft vr*i qu'on a penfé £ donner une fête 
héros de Fonten ji. Je ne fait pas encore bien pré» 
cifément ce que ce fera ; mais j fais très-certaine- 
ment qu'ii la faut dans le genre le plus ncb'e. Je 
n'ai qu'une ambition , c'eit de mêler ma voix, à h 
vôtre, ec de faire voir aux ennemis des gens de 
lettres et de? honnêtes gens , p&r exemple , à M. 
Koi) cbevu/ier de Saint Michel ', et à l'abbé de 
bicétre , que lis cœurs et les talens fe réonMTcnt 
pour louer notre monarque , fans connaître b 
jaloufîe. 
C*; Madame de VilUru 
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Je ferais enchanté que votre prologue pût nous 
convenir-; je tâcherais d'y conformer mon fujct. '■**• 
Mandez-moi , mon aimable génie , quand vont 
ferez à Paris, afin que je puifle en raifonrie» 
avec vous. 

Confervez - moi votre amitié; comptez que je 
vous fuis dévoué pour ma vie avec la tendrefle 
qu votre carectère m'infpire , et avec Pcftime que 
vos talens aimables doivent arracher au dragon de 
Saint -Michel et au gibier de bicêtre. 

LETTRE XCII. 

A M. DE CIDEVILLE. 

A Champs, ce as jvia. 

JVloN charmant ami , celui des Mufes , celui de 
la vertu , vous que je ne vois pas affez et avec 
qui je voudrais toujours vivre , vous me donnez 
là un laurier dont je fais beaucoup plus de cas 
que de tout ce que Maupertuis va chercher à Ber« 
lin , et de tout ce qu'on cherche à Ver failles. Le 
roi faura qu'il y a dans fon royaume des âmes aflez 
belles pour joindre hardiment à fon nom celui 
d'un ami ; il (aura que men cherCïifo?;//? attefte à 
la poftérité que les bontés dont fa Majefté m'ho. 
nore ne font pas un reproche à fa gloire. 

J'envoie à M. le duc de Richelieu ce beau mo- 
nument que vous érigez au roi , à la nation et à 
l'amitié. C'eft un bel exemple que vous donnez à 
la littérature. Madame du Cèâtelet, qui vous eft 
tendrement obligée , donnera fon exemplaire à 
madame la ducheffe de la Vallière^ et il reftera dam 

T. 83. Correfp. générale. T. IV. N 
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■~— la bibliothèque de Champs. Nous gn prendrons 
x 745f d'autres lundi à Paris, où nous comptons arriver 

fur les trois heures. C'cft là que j'embraflerai 

celui qui m'immortalifç. 

LETTRE XCIH. 
A M. LE MARQUIS D'AJtGEJJSON, 

A Champs , 1e 25 juia. 

J e fuis , comme YAritin , en commerce a?ec 
toutes les têtes couronnées, mais il s'en refiit 
payer pour les mordre , et je ne leur demande rien 
pour les amadouer. Recevez donc, Monfeigneart 
cet énorme paquet que vous pourriez faire partir 
par la première flotte que vous enverrez à lapéefee 
ge la baleine. Que direz. vous de mon infolence? 
yous ai. je aflez importuné de met batailles ? Tan- 
tôt c'eft pour la princefle de Suède, tantôt c'eft 
pour la czarine. ^Vous êtes bien heureux que je 
yous. fauy e le roi de PruiTe cette fois-ci ; et fi vous 
étiez à Paris, vous auriez vraiment on paquet 
pour le pape. Eh bien ! il pleut donc des victeites ! 
I>e roi de Pruffe bat nos ennemis , et fait deeepi» 
grammes contre eux. Oh ! la belle et glorieufcpafac 
que vpus ferez! Je vjdus prépare une fête peur 
yotre retour; j'y couronnerai le roi de lauriers. 
En attendant , vous recevrez une feptièm édi- 
tion de Lille, dece petit monument que j'ai élevé 
à la gloire de notre monarque. Dites JuLan unpea 
0e bien, et empêchez, 6 vpus pouvez, les arai- 
gnées de fe manger. 
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Voici tint mtuvaife plaifanterie que j'écris au 

roi de Pruffe. Vous verrez , Monfeigneur , que je *74S 
ne le traite pas fi pompeufement que le vainqueur 
de Fontenoi. 

Lorfque deux rois s'entendent bien % (*) 

Cela n'eft pas bon à courir , mats peut - être en 
peut-on amuftr le roi preneur de villes et gagneur 
de b -taille s ; car, encore faut-il amufer fon héros. 

Où eft moniteur votre fils ? négocie-t-il avec le 
gros M. Eentin,? Je n'ai pas vu votre belle- fille à 
qui je voulais rendre mes refpects. Je fois tantôt à 
Champs, tantôt à Etiole. Préparez pour la fête les 
oliviers que je voudrais qui ornaffent le théâtre. 

Lettre critique d'une belle dame à un beau mon* 
Jîeur de Paris , fut h Poème de la bataille de 
Fontenoi. 

Juin. 

J S ne fais pas , Mon fi eu r , poutq uoi j'ai pu lire jufqu'av 
bout ce poème de la bataille de Fontenoi ; c'eft un ouvrage 
qui roule tout entier fur des faits vrais et récent. Y a.t-it 
rien déplut infipidepour des eTprits comme les nôtres, fi 
fondement nourrit de la lecture du prince Titi et de Zcr. 
binette ? 

Vous vous fouvtnez que nous étions à Posera, le jour 
qu'on donna cette vilaiae bataille , et que nous fîmes un 
Ibuper délicieux qui dura quatre heures • après quoi nous 
gagnâmes cent louis au cavagnole, en noot plaignant/à- 
rieufement et infiniment de la raiftre du temps. 

L'auteur du poëme prétend que nous avens beaucoup 
d'obligation au roi de gagner des batailles en perfonne, et de 
prendre des villes, aiuG que nous jouiffions tranquillement 
à Paria du fruit 4e fes travaux et des dangers où il s'expofe» 

(*) Vuluau d'Epttrct »page 13? dt l'édition iaS% 

N z 
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■ Quelle fottife ! Je voudrais bien fa voir G les dames de Lon- 
dres fe rcjouiflent moins , parce que le duc de Cumberland 
a été bkn battu ? Je ne fais qui a fait cette xapfodie, 
mais il connaît bien in al le monde. 

Que nVimpjrre à moi que quatre ou cinq officiers dt 
l'étaumajar aient cié blettes? j'ai bien affaire qu'on mêle* 
nomme. Ils ont vcrlë, dit-nn, leur.fang pour nous, font 
les yeux de leur roi ; et les louanges qu'un leur donne, Toit - 
une jufte récompenfe et un aiguillon de la gloire; nuis, 9 
cela était, il aurait dû ncus donner une lifte des morts et 
des blefTé*. J'ai un parent, lieutenant de milice» quiareca 
un coup de fufil dans la manche. Pourquoi parle* t«il plutôt 
des autres que de mon parent? J'aurais été fort aire dl 
trouver là Ton nom ; mais toutes ks chofes qui ne m'ioté. 
refient pas perfonnellement, ou qui ne font pas des romaos 
nouveaux, in'ennuyent épouvantablement, horriblcmtmt* 

On dit que M. le maréchal de Saxe eft fort content df 
l'endroit qui le regarde; je le trouve bien indulgent. 
Maurice qui, touchant à l*in ft mal c rive, 
Rappelle pour fon roi fon amc fugitive » 
Et qui demande à Mars , dont il a la valeur. 
De vivre encore un jour et de mouiir vainqueur* 

M. l'abbé de** nous a fait remarquer judicieuiement le 
liJicule de nommer un homme par fon nom de baptême, 
et de le faire enfuite prier le dieu Mars. J'ai bien frnti l'im- 
pertinence de dire qu'un maréchal de France eft prêt à 
def cendre fur t infernale rive, quand il eft dangereufèmtnt 
malade. Je trouve fort mauvais, moi, lorfqne j'ai la mi* 
graine, après avoir joué toute la nuit, qu'on viennes* 
dire que j'ai mauvais vifage. On prétend qu'en effet M. le 
maréchal de Saxe, après la victoire, dit au roi qu'il n'avait 
demandé au ciel que ce jour de vie pour voir triompher & 
Majcfté: permis à loi de peu fer de cette fretin , mais.» 
vérité, cela eft bien déplacé dans un poëine quifacdou 
donner que des idées douces et riantes. 

Pourquoi dit-il que le duc de Grammont. 

Dans l'Elyfée emporte la douleur 

D'ignorer, en tombant , fi fon maître eft vainqueur 

Voilà un fentiment que je n'ai vu dans aucun des petits 

romans que je lis. Je voudrais bien favoir fi on a de ces 

ii!ces-là quand on a la cuiffe emportée d'na boulet de ci* 

:yj;:. On me répond à cela que le duc de Grammoat aimait 
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véritablement le roi, et çu'il pouvait très -bien avoir eu de — 

pareils fentimens à & mort. Faible réponfe , miférable 174c. 
évafion dont vous Tentez la petitefie ! 

Je me foucie fort peu qu'il me nomm: fous les lieutenant 
généreux qui étaient chacun à leur porte. Ne voiU-t.il pas* 
une chofe bien extraordinaire d'être à fou pofte ? Un franc 1 
pédant , qui eft tout plein~de fon Homère, nous a voulu* 
perfuaderque c'eft ainfi que ce vieux grec s'y prenait dan* 
fon roman amoureux de l' Iliade, et que Virgile l'avait imité* 
Vous favez comme m) us l'avons reçu avec fon Homcre\zt 
fon Virgitt. Je ne crois pas qu'on s'avife de les citer doré- 
navant devant vous ni devant moi. J'entends dire à de fort 
habiles gens que ces rêveurs-là font tout- à- f ah pattes de 
mode, et qu'un homme qui écrirait dans leur goût, ne 
ferait pas toléré aujourd'hui. On dit qu'ils pouffaient le 
ridicule jufqu'à faire une description détaillée des blefiuret 
d'anciens héros imaginaires. Si cela eft, il eft bien clair que 
rien n'eft plus impertinent que déparier des bltffures que 
110s officiers ont reçues réellement depuis peu, puifque 
Virgile ne parlait que de gens qui avaient été bleffés deux 
mille ans auparavant* 

On m'a afîuré qu'Homère employait un livre tout entier 
à faire 1'énumération de toutes les troupes de la Grèce ; 
pourquoi donc ne peindre qu'e» peu de vers, Us grenadiers» 
les carabiniers, laraaifon du roi , les dragons ? S'il y avait 
en davantage de ces peintures , il eft vrai que je n'aurais 
jamais lu cet ouvrage; et c'eft précisément ce que revoit, 
lais : car, en vérité, je l'ai lu malgré moi , et je ne fais 
pas pourquoi quelques perfonnes, à l'article de M. dtt 
Brocard, de M. de Craon et du duc de Grammont , ont 
verfé des larmes* On ne peut s'attendrir ainfi que par 
efprit de cabale; mais je vous répond* que nous en ferons 
une bien violente contre l'auteur et fes adhérens. 

Premièrement» nous dirons qu'il eft anglais ; et onle 
^oit affez par l'épithète de brave qu'il donne au duc de 
Cumberland qui eft venu attaquer fa Majefté Nous déchaî- 
nerons contre lui tout Paris qu'il a H indignement attaqué 
par ces déteftables vers ; 

Ils tombent ces héros , ils tombent c?s vainqueurs , 
Ils meurent, et nos jours font heureux et tranquilles ? 
La molle volupté , le luxe de nos vilks. 
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__ Filent ces jours fereins , ces jours que noot devoir! 
j 74 r An fan ç de nos guerriers, aux périls des Bourbons. 

C'eftmoi, fans doute, et toute ma fociété qnMl aene 
en vue * mais nous le perdrons à la coût d'Hanovre. Nous 
ferons voir à toute la terre que fon ouvrage cil plein de 
menfonges. 

Il y a un jeune officier dont il dit, dans fes noter, que 
le cheval a été tué fous lui , et nous fa von s , de fcitace 
certaine, par le gazetier de Cologne, que ce cheval n'a 
eu que trois balles dans le corps , et qu'un maréchal • 
promis» foi d'homme d'honneur, de legoérir. Il y a bira 
d'autres impoftures pareilles qu'on relèvera, au Ai bieaqie 
Pinfolence de faire cinq ou fix éditions de cette pièce rf. 
dicule • pour faire pi ai fi r à Ton libraire. Encore je loi par* 
donnerais s'il avait dit quelque petit mot de mol v etslt 
avait parlé de ma beauté à propos de la bataille deFoa- 
tenoi. Il pouvait très-bien dire qu'un de ces jeunet officiers 
dont il vante les grâces» a été amoureux deux joart d'une 
de mes confines, et qu'il voulut même lui faire notion* 
délité pour moi te premier jour*, et aflu renient on peut dire 
que ma coufine ne me valait pas. Elle a trois ani et dm? 
plus que moi, et elle eft tout engoncée ; c'eft de anoijt 
veux vous entretenir ce foir à fond ; car» en vérité* , je fris 
très-fâchée contre ma coufine. 

Adieu, Monûtur, le cavagaole m'attend* 
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LETTRE XCIV. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENSON, 

Le 10 d'auguft» 

Je viens , Mcnfeigneur > de recevoir le portrait 
du plu s joufflu faint - père que nous ayons eu 
depuis long - temps. Il a l'air d'un bon diable et 
d'un homme qui fait à peu - près ce que tout cela 
vaut. Je vous remercie de ces deux faces de 
pontife , du meilleur de mon cœur ; je crois que 
fans vous * ces deux vifages * là qu'on m'envoyai^ 
fe feraient en allés en brouet d'andouille. L'abbé 
de Tolignan , le cardinal Aquavwa , l'abbé de 
Canillac , ne fe feraient point entendus pour me 
faire avoir les bénédictions papales , fi vous 
n'aviez eu la bonté d'écrire. Vous devriez bien» 
dire au roi très - chrétien combien je fois un 
fujct très -chrétien- 

Quand aurez* vous pris Oftende ? quand au* 
rez-vous fait un empereur ? quand aurez -vous 
la paix? Je n'en fais rien, mais j'efpère vous 
faire ma cour en octobre , pénétré de vos bontés. 
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7^7 LETTRE X C V. 

AU MEME. 

Le 17 cPaugufte. 

J'ai envié de ne point jouir du bénéfice dliifto- 
riographe fans le deflervir. Voici une belle occt- 
fion. Les deux campagnes du roi méritent d'être 
dhantées 9 mais encore plus d'être écrites. Il y t 
d'ailleurs en Hollande tant de mauvais français 
qui inondent l'Allemagne d'écrits fcandaleux, qui 
déguifent les faits avec tant d'impudence , qui, 
par leurs fatires continuelle? , aigriflent tellement 
les efprits , qu'il eft néceïTaire d'oppofer à tons 
ces menfonges la vérité repréfentée avec cette 
fimplicité et cette force qui triomphe tôt ou tard 
de l'impofture. Mon idée ne ferait pat que vous 
demandafliez pour moi la permiflîon d'écrire la 
campagnes du roi : peut-être fa niodeftie en ferait 
alarmée; et d'ailleurs je préfume que cette per- 
miflîon eft attachée à mon brevet ; mais j'imagine 
que ii vous difiez au roi que les impoftures qu'on 
débite en Hollande doivent être réfutées , que je 
travaille à écrire fes campagnes , et qu'en cela je " 
remplis mon devoir, que mon ouvrage fera achevé 
fous vos yeux et fous votre protection ; enfin, fi 
vous lui repréfent^z ce que j'ai l'honneur de 
'vous dire, aveclaperfuafion que je vous connais 
le roi m'en faura quelque gré , et J5 me procurerai 
une occupation qui me plaira et qui vous amufera. 
Je remets le tout à votre bonté. Aies fêtes pour le 
ioi font faites ; il ne tient qu'à vous d'employer 
mon loifir. 
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Je n'entends point parler de la Ruffie. Oferai- " 



je vous fupplier de me vouloir bien recommander I 74S- 
à M. àïAilion. Vous me protégez au Midi , 
daignez me protéger au Nord ; et puifle la paix 
habiter les quatre points cardinaux du monde et 
le milieu ! 

Madame du Cbâtckt vous fait mille compli. 
mens. 

LETTRE XCVI. 

AU CARDINAL ÇUIRINI, 

EVE&UE DE BRESCÏA , BIBLIOTHECAIRE 
T>U VATICAN. 
Parigi 9 17 agofto. 

.La perfetta conofeenza che voftra Emînenza * 
di tutte le feienze, 1* protezzione che compartifee 
aile feienze fono i motivi , che mi danno l'anima 
d'importunare voftra Emînenza, benchè il fuo 
gufto e la fua capacità ftano per tormelo. Porgo 
dunque ai piedi di volfra Eminenza un piccolo 
tributo del mio refpetto, e délia ftimanella quale 
è tenuta à Parigi conte in I-talia, Ho fempre dette* 
che i Francefi, egli altripopoli fono obbiigati 
ail' Italia di tutte le artt , e feienze. Tutti i fiori 
adornarono i voftri giardini più d'un fecolo 
avanti che il noftro terreno fuflè dilTodato e colto. 
Ecco i miei titoli per ambire d'efTere fotro la fua 
protezzione. Le porgo l'omaggio d'una piccola 
opéra f la quale il rè criftianillimo a fetto ftau*- 
pare nel fuo palazzo. 
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Ho Celebrato vittorie, c tutti i miel voti fitao 
x 749' p er i a pacc; un tal fentimento non difpiacerà ad 
un favio , cbe frà tanti furori c difagj del monda 
oompatifce ai vinti , ed ancora ai vincitori. 

Si corapiaccia d'accogliere benignamentelerit 
petto fifllmc atteftazioni del mio oflequio ; lebac- 
do la facra porpora , e fond con ogni magiore 
rifpetto , etc. 

LETTRE XCVII. 

v A M. LE MARQUIS D\ARGENSON. 

À Etiole, le 19 d'augafte, 

J e ne crains pas , Monfeîgneur , malgré vobe 
belle modeftie , que vous me brouilliez avec m*- 
dame de Pompadour pour tout le mal que je M 
dis de vous ; car , après tout, il raut être indul- 
gent pour les petit» emportemens o4k coeur en- 
traîne d'anciens ferviteurs. 

J'ai écrit à noflrojignore le fcint- père pour h 
remercier de fes portraits , et je me flatte bientôt 
d'un petit bref. Si je dois au cardinal Aquctrim 
deux médailles , je vous doit les deux autro,et 
cependant je fens quo je fuis plus rccoanaJflnt 
pour vous que pour YAqtumiva. 

J'ai envoyé des Fontenoi au roi d'Efpagne, à 
madame fa très -honorée et très- belligérante 
époufe, au férénifiime prince des Afturies, aa 
féréniflime-infant cardinal, le tout adrefleàaoa- 
fieur l'évêque de Rennes , à qui j'ai dit que je 
prenais cette liberté grande, parce que vous 
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daignez m'aimer un peu depuis quarante - deux 1 
3u quarante - trcis ans. Pardon de l'époque , mais 
ne me démentez pas fur le fond. 

Il ferait fort doux que je duffe encore à votre 
protection, quelque petite marque des bontés de 
leurs M ajeités catholiques. Je mets les princes à 
contribution 9 comme YArétin y mais c'tft avec 
les éloges. Celte façon - là eft plus décent?. 

En vérité , je vous aurais bien de l'obligation 
i vous vouliez bien, dans votre première lettre à 
VI. de Rennes , lui toucher adroitement quelque 
>etit mot des fervices qu'il peut me rendre. Les 
nédailles papales , l'impreflion du louvre , et 
quelque marque de magnificence cfpagnole , fe- 
ront une belle réponfe aux Des fontaines. 

Mais il faut que je vous parle de la Lettre à un. 
irehevéque de Cantorbéri , écrite par un mauviis 
prêtre nommé Langlet. Vous favez qu'il y dit 
:out net que M. de Cbauvelin reçut cent milU 
Ruinées des Anglais pour le traité de Séville. Cent 
nile guinées ! L'abbé Langlet ne fait pas que cela 
-ait plus de deux millions cinq cents mille livres. 
>i cela n'était que ridicule , parte ; mais une cal- 
omnie atroce fait toujours plus de bien que de mal 
10 calomnié. M. de Cbauvelin a une grande fa* 
nille. On trouve affreux qu'on ait imprimé une 

lire fi indécente. Les indifféreiis difent qu'il 
icft pas permis d'attaquer ainfi des minières 9 
lue l'exemple eft dangereux , et l'on fe plaint du 
ieutecant de police. Celui-ci dit que c'eft l'affaire 
3e Gros de Bofe; et Gros de Bofe dit que c'eft la 
rûtre, que vous avez jugé la pièce imprimable; 
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J74Ç. et moi je dis que non; qu'on vous a envoyé 1 
vrage comme étant fait en pays étranger r et 
vous avez réponlu fimplemcnt que l'auteur pi 
naît le parti de la France contre la mairon d'À 
tricha ; que vous n'aviez répondu que fur cel 
ticle}, et que d'ailleurs vous êtes loi» d'appi 
ver une pièc.; mal écrite, msl conçue, pleine c 
fottifes et de calculs faux. Fai<-je bien, fait-; 
mal? PrefcnVez-moi ce qu'il faut dire et tair 

Je vous fuis attaché pour ma vie avec 11 ta 
dreffe la plus refpectueufe et la plus ardente. 

Nous gagnons de la Flandre pour r*av 
jour le Canada. En attendant, les caftors fer 
cher?; j'ai envie de propofer les bonnets. Troi 
vez donc fous votre bonnet quelque façon de r 
donner la paix. Le beau moment pour vc 

LETTRE XC V1IL 

A U M E M E. 

as feptembre* 

Je reçois , Monfeigneur , votre lettre & c 1 
du foir , après avoir travaillé toute la ji 
certain plan de l'Europe , pour en venir aux e 
pagnes du roi. Le tout pourra vous amu 
Fontainebleau. 

Je vais quitter les traités d'Hanovre et de S 
ville pour la capitulation de Tournai. Les Hol 
dais deviennent des Carthaginois, fidtspum 
Je tâcherai de remplir vos intentions , en fuiv 
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votre efprit, et en transcrivant vos paroles qu'il — 
faut appuyer des belles figures de rhétorique ap- *74f # 
pelées ratio ultima regum. Ç'eft à M. le maré- 
chal de Saxe à donner du poids à Pâbbé deLaville. 

Vous a .rez , Monfeigneur, votre amplification 
au moment que vous la voudrez. Mille tendres 
iefp cts. 

P. S. IVIadame de CoIorbti.Ç c'eft , jecrois , fou 
nom ) la gouvernante des pauvres princefles de 
Bavièe , attend de vous certaine ordonnance. Je 
crois qu'elle m'a dit que vous deviez la remettre 
à madame du CJjâtelet. Elle eft venue au chevet 
de mon lit pour cela, et fe mettrait, je croîs 9 
dans le vôtre, fi elle ofait. 

Adieu, Monfeigneur; heureux les gens qui 
vous voient! 

LETTRE XCIX, 

A U M E M. E* 

Du 29 » mardi matin, 

y oicl , Monfeigneur, ce que je viens de jeter* 
fur le papier : je me fuis prefTé , parce que j'aime 
à vous fervir, et que j'ai voulu vous donner le 
temps de corriger le mémoire. 

Je crois avoir fui ?i vos vues : il ne faut point 
trop de menaces. M* 4e Lquvois irritait par fes 
paroles : il faut adoucir les efprits par la douceur, 
et les foumettre par les armes:. 

Voua n'avez qu'à m'cnvoyer chercher quand 
vous ferez à Paris , et vous corrigerez mon thème, 
mais vous ne trouverez rien à refaire dans les 
fentimens qui m'attachent à vous. 
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* 7 4 ï • Repréfentations aux Etats généraux de Hollande. 
( Minutées par AI. de Voltaire* ) 



Septembre. 



H, 



LAUTS et puifTans Seigneurs; je fuis chargé eipttt 
fément, de la part du roi mon maître, de vous faire cet 
nouvelles repréfenrarions que je foumets encore , rïleocft 
temps, à votre fageife et à votre équité. (*) 

J'ofcraj d'abojrd vous taire fou venir d'une ancteatt 
république puilfante et généreufe, ainGque la vôtre, à hu 
quelle quelques-uns de fes citoyens présentèrent un projet 
qui pouvait être utile. La nation demanda fi le projet étii 
juite; on lui avoua qu'il n'était qu'avantageas; et le 
peuple répondit d'une commune voix, qu'il ne voulut fil 
même le connaître. 

Qo eft en droit d'attendre de votre aiTemblée une telle 
rdponfe. ï,apropofition d'éluder la capitulation de Tourui ( 
eft précifément dans ce cas ; 4 cela prés que cette infrac- 
tion ne ierait point utile pour voue» et ferait tUagerenii 
pour tout le monde. 

Que pourriez- vous signer en effet eu violant des droits 
£u*rés, qui feuk mettent un frein aux févérîtés de la guent? 
Vous ôteri.'z aux victorieux l'heureufe liberté de renvoyer 
.déformais Ups vaincus fur leur parole. Qui voudrait jamtji 
laiîTtfr fortirune garni Ton fous le ferment de ne p-oînt potier 
les armes, li ces ferme ns peuvent être violés (bus le moindre 
prétexte ? 

Confidérez , hauts et puifTans Seigneur* , quels trifies 
effets une telle conduite pourrait entraîner. Une répa. 
blique auffi (âge et auifi humaine les pré vie ad ni, fas» doâtt. 

(♦) Les Etats généraux avaient réfululd'eavoyeraa rtt 
d'Angleterre et contre le prétendau:, les mêmes tronpes 
qui, par la capitulation de Tournai et de Dtodennonde, 
avaient fait le ferment de ne fervir de dix«buit mois, mtmt 
dans Us places Us plus éloignées , etc. ( Voyez le Siècle et 
Louis XV* chapitre XXIV, malheurs du primeê Eâom*L ) 
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•t ne brifera point ces liens qui laiflTent eneore aux 

fcommes quelque ombre des douceurs de la paix, au milieu "'" 

nrême de la guerre. *74S* 

Vous n'avez envifagé dans l'article de la. capitulation 
de Tournai, que ces mots qui expriment 1a promette de 
ne pas fervir % même dans Us places les plus reculées. Ce» 
termes feuls , et dégagés de ce qui les^récède , pourraient 
en effet lai fier peut être encore a la garni(bn de Tournai 
la liberté de fervir d'autres pui flan ces, fi on voulait 
publier l'efprit du traité .pour le violer, en s'en tenant 
en quelque forte à la lettre. 

Mais vous vous fou venez des exprefîions claires qui 
précèdent. Vous favez qu'il eft dit que la garnHbn doit 
être dix.hu'umois fans porteries armes , fans paflerà aucun 
feryiee étranger > fans faire , durant ce t: fs , aucun fer vice 
militaire , de auelque nature qu'il puiffe être* 

Vous Tentez que nulle interprétation u* peut altérer 
un Cens fi précis, et vous Tentez encore mieux que des 
cpnd,itions fi maniteftes font en effet I'expr«»*taii de la 
volonté déterminée du roi mon maître,! laquelle la 
garnifoii de Tournai s' eft foumiTe Tans aucune reltriotion* 
]1 a bien voulu, à ce prix feul, la laiffer for tir avec 
honneur, poiir vous donner une marque de Ta bienveil* 
lance et de Ton eftime. Il Te flatte encore que vous n'ai, 
tècerez point de tels fentimens, en d£truifant, j>ar une 
interprétation forcée, les effets de fa générofité. 

Il n'eft permis à la garni fou .de Tauroai de fervir de 
dix-huit mois, en aucun lieu de la terre, à compter 
iepuis Ta capitulation. 

Le roi mon maître attelle toutes Us nations définté- 
reffées ; et s*il y en a une feule qui puiile admettre le 
moindre fubterfuge à ces mots , aucua feryie* jnilit^ire % 
de quelque nature qu'il puiffe ltre % il eft prêt à publier 
tous fes droits. 

Mais une nation aura" éclairée et auffi équitable n'a 
befbin de cou fui ter qu'elle-même. Vous manqueriez , 
[ans Houle, au droit de gens et au rot mon maître ; et il 
e-fpère encore que les réductions de fes ennemis ne vous 
Aétermineeont print à violer, en leur faveur t des Joie 
2,14*11 eft deTintérêt 4e toutes les nations de rejfeecter. 
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- Vous ne fouffrirez pas que ceux qni font jal< 

1749. votre heur, ufc fituation, vous entraînent dans une shu» 
contraire à la fageffc de votre gouvernement « en exlgtui 
de vous une démarche plus contraire encore à votre éqnùi. 
Ils voudraient rendre irréconciliables cens qu'on ifi 
long-temps regarder comme capables de concilia 
l'Europe. Ils ne fe bornent pas à exiger dt vont u 
fecours dont ils n'ont pas en effet beCbin, et que lésion 
facrées de la guerre défendent de leur donner, ils veskai 
( vous le iavez trop bien ) vous faire lever réttittri 
contre un rui victorieux, dont les ménagement ponrvttl 
ont excité leur envie. 

Ils veulent fermer tous les chemins à la paix que cm 
de nations défirent, et qu'elles ont attendue dt fttft 
prudence. 

Mais le roi mon maître, qui, dans tout les cens*, 
vous a témoigné une c frime et une affection flcdnfUatei, 
ne peuteroire encore que vos hautes puîûances , fi rets» 
mées pour leur juîîice, immolent la juftice même, poir 
retarder la tranquillité publique, l'objet de vos vstict 
des liens. 

LETTRE C. 

A M. LE COMTE D'ARGENTàL 

A Fontainebleau , ce Ç octobre. 

V raimext les grâces csleftes ne peuvent trop 
fe répandre, et la lettre du fahit-père eftftitc 
pour êtra publique (*). Il eft bon, mon refc 
pectable ami , que les persécuteurs des gens de 
bien fâchent que je fuis couvert contre eux de 
rétole du vicaire de dieu. Je me fuis rencontré 
avec vous dans ma réponfe , car je lui dis que je 
n'ai jamais cru fi fermement à fon infaillibilité. 

<*) Lettre de Benoit XIV* an fujet de là 'tragédie * 
Mahomet. 

Je 
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Je tefterai ici jufqu'fe ce: que fàye recueilli •"— *- 
toutes mes anecdotes fui Les campagnes du roi , '*** 
et que j'aye dépouillé le» fatras des bureaux* 
J'y travaille, comme j'ai toujours travaillé, 
avec paflion. Je ire m'en porte pas mieux; je 
vous apporterai ce que j'aurai ébauché. M. et 
madame à'Argental feront toujours les juges de 
mes penfées et les maîtres de mon cœur» 
fi Bonfoir , couple adorable ; je vous donne ma 
bénédiction , je vous remets les peines du purga- 
toire , je vous accorde des indulgences. C'eftainfi 
que doit parler votre faint ferviteur, en vous 
envoyant la lettre du pape ; mais , charmantes 
créatures, il ferait plus doux de vivre avec vous 
que d'avoir la colique en ce monde, et d'être 
fauve dans l'autre. Hélas ! je ne vis point ; je 
fouffre toujours , et je ne vous vois pas allez. 
Quel état pour moi , qu* vous aime tous deux , 
comme les faints , au nombre defquels j'ai Thon* 
neur d'être, aiment leur dieu créateur ! 

LETTRE CI. 

A M. DE CIDEVILLE. 

Le 6 octobre. 

JL/orsque tu fais un fi riche tableau # 
Du fier vainqueur de MGTus et d'Arbellcs, 
Tu veux encor que je fois un Apelles ! 
Il fallait donc me prêter ton pinceau. 
O loifir qui me manquez, quand pourrai- je , 
entre vos bras , répondre tranquillement , et à 
mon aife, aux bontés de mon cher Cidevilltl 
T. 8z. Correfp. géuiraïc. T. IV. O 
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O fantc, quand écarterez -tous met tourment 
1 745» pour me laiffer tout entier à lui! 

Je fuis accablé de mes maux d'entrailles , et il 
faut pourtant préparer des fêtes et écrire les cam- 
pagnes du roi. Allons, courage; foutçnez - moi , 
mon cher ami. Vous m'avez déjà encouragé dam 
le poëme de Fontsnoi ; continuez. 

Je vous fais part ici d'une petite lettre du faine» 
père , avec laquelle je vous donne ma bénédiction ;' 
mais j'aimerais mieux faire , pour votre académie, 
une infeription qui pût lui plaire , et n'être pas 
indigne d'elle. Elle réunit trois genres. Si elle pre- 
nait pour devife une Diana , avec cette légende: 
Tria régna tenebat, avec l'exergue: AfiéuUrnie 
des Sciences , de littérature et dbiftohe^ à 
Rouen , 1745. 

Bonfoir ; je vous embraffe. Je n'ai pas on 
moment. Mes refpects à votre académie. N'ou- 
bliez pas M. l'abbé du Refnel , fur l'amitié de 
qui je compte toujours. 

LETTRE CIL 

A M. LE MARQUIS D'ARGENSQN. 

A Paris v ce ao octobre. 

MONSEIGNEUR, 

Il n'y a pas de foin que je ne prenne poar fate 
une hiftoire compièie des campagnes gtorieufts do 
roi, et des années qui h s ont précédées. Je de- 
mande des mémoires à Tes ennemis même. Cecx 
qui ont fenti le pouvoir de fcs armes , m'aident 
à publier fa gloire. 
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Le fecrétaire de M. le duc de Cumberland ~ ""— 
(qui eft mon intime ami) m'a écrit une longue I ' 4Ç 
lettre , dans laquelle je découvre des fentimens 
pacifiques que les fuccès de fa Majefté peuvent 
infprrcr. 

Si le roi jugeait que ce commerce pût être 
de quelque utilité , je pourrais aller en Flandre - % 
fous le prétexte naturel de voir par mes yeux: 
les ebofes dont je dois parler. Je pourrai? en- 
fuite aller voir ce fecrétaire' qui m'en a prié, 
AI. le duc de Cumberland ne s'y oppoferait effare- 
ment pas. Je fois connu de la plupart des an* 
ciens officiers qui l'entourent. Je parle l'anglais; 
j'ai des amis à Bruxelles , et ces amis font at« 
tachés à la France. Je peux aifément, et en 
peu de temps , fa voir bien des chdfes. 

Le fecrétaire de M. le duc de Cumberland* fait 
naître à fon maître l'envie de me voir ries éloges 
que j'ai donnés à ce prince , pour relever davan- 
tage la gloire de fon vainqueur , lui ont donné 
quelque goût pour moi. Voilà ma fituation. 

Si fa Majefté croit que je puiffe rendre un petit 
fer vice, je fuis prêt ; et vous connaiflez mon zèle 
pour fa gloire et pour fon fer vice. 

Je fuis avec refpect , etc. 

Billet ajoute. 

Voici , Monfeigneur , ce qui m'a paffé par la 
tête à la réception de la lettre anglaife du fecré- 
taire du duc de Cumberland. Il ne tient qu'à vous 
de me procurer un voyage agréable et peut-être 
utile. Vous pouvez difpofer les efprite du comité.- 

% 
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- -Jf croîs que M. le maréchal de Noailles mémo 

174 c. me donnera fa voix. Vous liriez enfuite ma lettre 

* en plein confeil : chacun dirait oui , et le roi auffi. 

Tout ceci eft dans le fecret. Madame * * * n'en 

fait rien. Faites ce que tous jugerez à propos ; 

mais j'ai plus d'envie encore de voue faire ma 

, cour qu'au duc de Ctttnberland* 

\ N.B. Ce fecrétaire du doc de Qiimberland eft 

le chevalier Fakener , ci. devant ambafladeur ï 

Conftantinople , homme d'un très • grand erédk, 

informé de tout mieux que perfonne. Et encorf 

une fois , mon intime ami , ne ferait-il pu mbvi 

que cela fût entre le roi et vous ? Mais il y i 

encore un parti à prendre peut-être, c*eft de 

vous moquer de moi- En tout cm , pardonnez 

au zèle et brûlez mes rêveries. 

LETTRE CIIL 

AU MEME. 

A Champs , et 13 octobre* 

Vraiment, Monfeigneur, ce que je vota à 
propofé , n'eft que dans la fuppofition que vins 
cruflîez que je puifle apprendre , par le chevalier 
Fakener , des circonftances que vous euffiez bcfbia 
de fa voir. Je vous ai dit que ce digne chevalier a 
des fentimens pacifiques , mais je n'en conclu! 
rien* Je me bornais feulement k vous deaiander 
£ vous penGez qu'on pût tirer quelque fruit de 
fes entretiens 9 et être plus au fait de ce qui 
fe paffe. Voilà tout. 

Si vous ne penfez pas que ce voyage puifle être 
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utile, n'en parlez point. J'ai cru feulement devoir——— 
vous rendre compte de ma liaifon avec le fecré. 174Ç. 
taire du duc de Çumberland* J'aimerai mieux 
d'ailleurs travailler paifiblement ici à mon bifioire 
que de courir aux nouvelles. 

Il fe peut faire de plus que le roi trouve en 
moi trop d'empreffement. Je lui ai pourtant 
rendu quelques fervices en Pruffe ; mais croyez 
que je ne prétend point me faire de fête. Encore 
une fois , ce voyage propofé n'eft que dans l'idée 
que vous vouluffiez avoir quelque notion par ce 
canal. Or , c'eft une curiofité dont vous n'avez 
pas befoin. Ce que me dira le chevalier de Fakemr, 
n'empêchera pas le prétendant d'être battant , ni 
d'être battu : par conféquent, voyage inutile; 
donc je crois qu'il n'en faut point effaroucher 
les oreilles du maître , fauf votre meilleur avis. 
J'aurai mille fois plus de plaifir à vous faire 
ma cour à Fontainebleau qu'à voir des anglais. 

Je compte y retourner quand M. de Richelieu 
aura difpofé de moi pour fes fêtes. 

Eft- il poffible que ce foit madame de Pompa* 
dour qui , à vingt deux ans 9 détefté le cavagnole, 
et que ce foit madame du Cbâtelet. Newton 
qui l'aime ! 

Madame du Cbâtekt a plus d'envie de vous 
roir que vous n'en avez de caufer avec elle. Nous 
vous fomaies attachés folidairement. 

Je vous fais mon compliment fur le héros 
d'Ecoffe. 
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7^ LETTRE CIV. 

AU CARDINAL ÇUIRINL 

A Patis • ce 25 octobre. 

Il faudrait, Monfeigneur , vous écrire dans plus 
d'une langue 9 fi on voulait mériter votre corret 
pondance; je me fers de la franqaife , que voot 
parlez fi bien, pour remercier votre émihence de 
fa belle profe et de Tes vers charmant. Je revenait 
de Fontainebleau, quand je reçus le paquet dont 
elle m'a honoré ; je m'en retournais à Paris avec 
madame la marquife du CbUttht , qui entend 
Virgile et vous , auffi bien que Nt-rvtou ; nom 
lûmes enfémble votre excellente préface et la 
traduction que vous avez bien voulu faire du 
poëme de Fontenoi. Je m'écriai: 

Sic wtiemn&a fuis plaudebat Rctttn Quirinis % 
Ltins ciKtiqua redit , Romuquefurgit adbuc 9 

Konjam JJxvte fer ex , dit if que fuperba triwnfbilf 
Tlus ntulcere or tan quam àomuije fuit. 

La fièvre et les incommodités cruelles qrôm'te» 
câblent, ne m'ont pas permis d'aller plus krin, et 
m'empêchent actuellement de dire à votre en* 
nence tout ce qa'elle nVinfpire. Elle me caufebiea 
du chagrin en me comblant de fes faveurs; elle 
redouble la douleur que j'ai de n'avoir point ri 
l'Italie. Je ferais volontiers comme les Platon qui 
allaient voir leurs m=ît»es en Egypte; nais cet 
Plfltcn avaient de la fan té, et je n'en ai point. 

Permettez- moi , Monfeigneur , de vous envoyer 
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une diflertation que j'ai faite pour l'académie de' 
Bologne , dont j'ai l'honneur d'être membre. Dès 
que je ferai un peu rétabli, je lui ferai adreffer. 
cet hommage , fous l'enveloppe de AL le cardinal 
Vahnti , fi vous le trouvez bon ; car les diffère 
tarions de Paris à Rome ruinent quand on ne 
prend pas ces précautions. Ce fera le troc de 
Sarpedon ; vous me donne2 de l'or , et je vous 
rendrai du cuivre. 11 y a long -temps que tout 
homme qui cherche à enrichir fon ame , trouve 
bien à gagner avec la vôtre. La mienne fent 
tout le prix d'un tel commerce. 

Je fuis arec un profond refpect, etc» 

LETTRE CV, 
AU CARDINAL ÇUIRINï. 

Farigi, 7 <Jr novembre. 

J. UTTI i feguaci à'Ippocrute , 5 Boeravl , ï 
Leprotti non avrebbero mai potuto fommioiftrarè 
ai miei continui dolori un più dolce. e più certo 
foliievo di quello che 6 provato nel leggere le 
lettere,. e le beVe opère, délie quali volha Emû 
nenza fi è compiaciuta o onorarmi. Ella mi a. 
deftato da) langui do tt.rpoie , nel quale le makttie 
mie mi avevar.o fepoko, 

Dica ella digraiia, quai' arte, quai' ineanto» 
pone eila in ufo per condire con coranti vezzî 
tenta e coh varia domina, e per adornala di 
quefta finicura di compofizione, in cui non ap- 
pare laite i ma fonra tutta la facilita dsllo ilile, 
e la vera e ioda eloquenza* 



i745t 
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^ SI raddopiô in cielo la félicita dcl cardinal 

*74S- p [ v i dai nuovi pregj, che la penna di voftra 

Eminenza gli ha conferiti. Ella dà ad un tratto 

a quefto célèbre inglefe ed a fc ftefla l'immor- 

talità del mondo letterato. 

Credo bene io coll'erudîto Vuîpio chc quel bel 
giovane feolpito in avorio fia il genio del rè 
Tolomeo e di Bérénice ,• ma mi pare più certo 
che voftra eminenza fia il raio ; e fe gli antfcbi 
foleano porgere i loro voti ai getij de 9 grand 1 
uomini , mi fà d'uopo d'invocare quetUo del car. 
dinale QuirinL Gii rendo umiliffime grazie , e 
mi protefto con ogni oflequio il fuo zehnte 
ammiracore. 

LETTRE C-VL 

À M. LE COMTE FARGENTAL 

A Verfailles , et jamais à la cour, déctmbre. 

J K vous envoie , mes adorables anges , une fête 
que j'ai voulu rendre raifonnable , décente , et i 
qui j'ai retranché exprès les fadeurs et les fornettet 
de l'opéra? qui ne conviennent ni à mon âge, 
ri à mon goût, ni à mon fujet. (*) 

Vraiment, mes chers anges 9 je crois bien que 
la vérité fe trouvera chez vous , et que j'y trouverai 
plus de fecours qu'ailleurs ; aulfi je compte bien 
venir profiter de vos bontés , dès que j'aurai dé" 
brouillé ici le chaos des bureaux. Il eft abfolument 
néceflaire que je commence par ce travail , poor 
avoir des notions qui ne foient point expofies 

(*) Le Temple de la gloire* 

i 
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à des contradictions devant le miniftre et devant — — " 
le roi (*)- Ce travail, joint aux tracafleries du I 74S» 
pays, me retient ici plus long -temps que je 
ne penfais. 11 faut que mon ouvrage foit ap- 
prouvé par M. tfArgenfon ; il eft mon chancelier, 
et M. de C '-mille mon examinateur. Vous jugez 
bien que c'eft moi qui ai demandé M. de Crcmille , 
et que je n'ai pas eu de peine de l'obtenir. 

Je me trouvai hier chez M. tfArgenfon^ et je 
pariais du combat de Mêle. Je difais combien cette 
action fefait d'honneur aux Français. Il y a fur- 
tout, difais -je, un diable de M. à* Azincourt 9 
un jeune homme de vingt ans , qui a fait des chofes 
incroyables. Comme je bavardais , entre M. 
à?A2incQurt 9 que je n'avais jamais vu; il ne 
fut pas fâché. Je crois que c'eft un officier d'un 
très - grand mérite , car il écrit tout. 

Adieu , le plus adorable ménage de Paris* 

LETTRE CVII. 

AU MEME. 

J\ LON cher ange gardien , vous ne réufïîflez qu'à 
vous faire adorer et à me faire trembler ; mais il 
fera bien difficile que vous puiflîez empêcher qu'on 
ne hafarde la petite pièce avec Jules-Céfar. On ne 
ferait jamais rien dans ce monde, dans aucun 
genre * fi on ne hafardait pas un peu. Pourvu que je 
ne rifque point de perdre votre eftime et votre 
amitié , et celle de madame d'Argental , je peux 
hafarder tout le refte; car qu'eft-ce que le refte? 
( *) Il s'agit de l'hiftoire de la guerre de I74L 
T. 82. Correfp. générale. T. IV. P 
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Le roi m'a accordé verbalement la pi 

1 745« charge vacante de gentilhomme ordinain 
chambre , et par brevet , la place d'hiftoriog 
avec deux mille francs d'appointemens. flf 
engagé d'honneur à écrire des anecdotes ; 
' n'écrirai rien , et je ne gagnerai pas mes j 
Adieu, angs de paix; ne foyez pas u 
de mauvais augure ; vous n'êtes feit qn 
annoncer le bonheur. 

Songez , je vous prie , à faire en forte qt 
fois pas brouillé avec M. le duc d'Aumont . 
que Lu Noue reflcmble au petit finge de 
minée de madame de Tendit. 
Sut umbra alurum tu arum. 

LETTRE CVIIL 
A M. LE MARÇHJIS DE VAUVENAR( 

CAPITAINE AU REGIMENT DU RC 

Sur un Eloge funèbre dHun officie , con. 
Prague. 

.L'état ou vous m'apprenez que font vos 
a tiré , Monfieur , des larmes des miens ; et 
funèbre que vou9 m'avez envoyé a augmen 
amitié pour vous, en augmentant mon adm 
pour cette belle éloquence avec laquelle vo 
né. Tout et que vous dites n'eft que trop ' 
général. Vous en exceptez fans doute ] 
C'eft elle qui vous a infpiré , et qui a 
votre ame de ces fentimsns qui condamc 
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genre humain; plus les hommes font médians , 
plus la vertu eft précieufe, et Ta mitre m'a tou. i?4S« 
jours paru la première de toutes les vertus, 
parce qu'elle eft la première de nos confolations. 
Voilà la première oraifon funèbre que le cœur 
ait dictée, toutes les autres font l'ouvrage de 
la vanité. Vous craignez qu'il n'y ait un peu de 
déclamation. Il eft bien difficile que ce genre 
d'écrire fe garatuifle de ce défaut ; qui parle long, 
temps parle trop4ans doute. Je ne connais aucun 
difcours oratoire où il n'y ait des longueurs. 
Tout art a fon endroit faible ; quelle tragédie 
eft fans rempliffage , quelle ode fans ftrophes . 
inutiles ? Mais quand le bon domine , il faut étrjr 
fatisfait ; d'ailleurs , ce n'eft pas pour le public que 
vous avez écrit , c'eft pour vous , c'eft pour le 
foulagement de votre cœur ; le mien eft pénétré 
de l'état où vous êtes. Puiffent les belles-lettres 
vous confoler ! elles font en effet le charme de la 
- vie quand on les cultive pour elles même? , comme 
elles le méritent ; mais quand on s'en fert comme 
d'un organe de la renommée, elles fe vengent bien 
de ce qu'on ne leur a pas offert un culte afT*z pur; 
elles nous fufeitent des ennemis qui nous persé- 
cutent jufqu'au tombeau, Zoïle eût été capable 
de faire tort à Homère vivant. Je fais bien que 
les Zoile font déteflés, qu'ils font mépnfés de toute 
la terre, et c'eft- là précifément ce qui les rend 
dangereux. On fe trouve compromis , malgré qu'on 
en ait , avec un homme couvert d'opprobres. 

Je voudrais , malgré ce que je vous dit là , que 
votre ouvrage fut public \ car, après tout, quel 

P a 
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[ -■ ' Zdlk pourrait médire de ce que l'amitié, 
x 7*5 # douleur et l'éloquence ont infpiré à un jeui 
officier , et qui ne ferait étonné de voijr le gén 
dzKl.BoJJuet à Prague. Adieu , MqnGeur; foy 
heureux , fi les hommes peuvent l'être ; 
compterai parmi mes beaux jours celui où 
pourrai vous revoir. 

Je fuis avec les fentimens ks plus tendrçs , .et 

LETTRE ÇIX. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENSON. 

A Paris, le 14 janvier. 

Oi le prince Edouard ne doit pas Ton rétabli!) 
£746. mcn t à M. le duc de Richelieu , on dit que no 
devrons la paix à M. le marquis d 1 Argcnfoi?n L 
Italiens feront des fonnets pour vous ; les I 
pagnols , des rodondillas ; les Français , des ode 
et moi , un poème épique pour le moins. Ah , 
beau jour que celui-là , Monfeigneur ! En attc 
dant, dites donc au roi, dites à madame 
Pompadour que vous êtes content de i'hiftori 
graphe. Mettez cela , je vous en fupplîe , dans i 
cspitulaires. Que j'aurai de plaïftr de finir ce 
biitoire par la fignature du traité de paix 2 

Je viens d'envoyer à M. le cardinal de Tendu 
fuite de ce que vous avez eu la bonté de lire ; il 
plus vite que vous; tant mieux, (feftunepteu 
qui? vous n'avez pas de temps , et que vous fe 
ployez pour nous ; mais lifez, je vous en pri 
l'article qui vous regarde ( c'eft à la fin de 174.4 
Lt public ne me défavouera pas , et je vous dé 
de ne pas convenir de ce que je dis. 
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Le pape a envie que j'aille à Rome, et le roi A ~ *■■■■-•* 
Pruiïe que j'aille à Berlin. Mais comme un de vos 174$. 
confrères me traite à Verfailles ! On n'eft point 
prophète chez foi. 

On vient de m'envoyer un livre , fait par quelque 
politique allemand, où votre gouvernement eft joli- 
ment traité. J'y ai trouvé la lettre du maréchal de 
Smettau où il dit que M. d' Allïon eft un ignorant et 
un pareiîeux, mais vraiment pour pareffeux , je le 
crois ; il y a un an qfee je lui ai envoyé un gros 
paquet que vous avez eu la bonté de lui recom- 
mander , et je n'en ai aucune nouvelle. Seriez-vous 
affezbon, Monfàgneur, pour daigner l'en faire 
reflbuvenir , la première fois que vous écrirez au 
bout du morïde? 

Il paraît tant de mauvâislivres fur la guerre pré- 
fente , qu'en vérité mon hiftorre eft néceflaire. Je 
vous demtnde en grâce de dire au roi un mot de ctt 
ouvrage auquel fa gloire eft intéreflee, J'ai peur que 
vous ne foyez indifférent parce qu'il s'agit aoffi de 
la vôtre ; mais il faut boire ce calics. Je ne crois 
pas avoir dit unfeul mot , dans cette hiftoire , que 
lesperfonnes ftgts , inftruites et juftes ne fignent. 
Vous me direz qu'il y aura peu de fiénatures ; mais 
c'eft ce peu qui gouverne en'tout le grand nombre , 
et qui dirige & la longue la manière de penfer de 
tout le monde. 

Adieu, Monfeigneur, fertnomtvnnoftrorutn can* 
didejudex. Votre hiftoriographen'a pu vous faire 
fa cour dimanche pafle , comme il s'en flattait ; il 
paffe fon temps à foufTh'r et à hiftoriographer ; il 
vous aime ; il vous refpecte bien perfonnelleirient, 
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LETTRE CX. 

AU CARDINAL QÙIRINI. 

Parigi, 3 febbrajo. 

V ORGO a lei un nuovo rendimento di grazîe per 
gl'ultimi fuoi favori. La lettera paftorale di voftn 
erainenza mi fa defiderare d'eflere uno dei fooi 
diocefani. Non dirèi allora corne quelli cf Avran. 
ches : Quand aurons - nous un évèque qui ait 
fait fes études ? 

Il dono délia fua Kbraria al (w> papolo ed ai fooi 

fucceflbri farà unmonumento eterno del Fuo grande 

e generofo fpirito. La marmorea mole che !a coa- 

tiene non durera quanto la voftra memoria. E le 

belle e favie opère di voftra eminecza in ogni 

génère faranno il più nobile ornamento dî qveib 

teforo di Jetteratura. Non mi ftarebbe bene di 

voler porre in quel bel tempio alcuni de' mieiinw 

perfetti componimenti Sono troppo profane Non 

dimeno dimandt rô voftra eminenza, frà pochi mcG, 

la licenza di prefentarle un faggio d'ifroria dé pre- 

fenti movimemi, e délie guerre che fcuotono 

d'ogni lato , e diftruggono TEuropa. Tocca al rnio 

rè di far tremarla , ai grandi pcrfbnaggj. di voftro 

carattere di pacificarla, a me di ferivere convertit 

e modeftia quel ch'è paffato. Ben fo io, ebe 

quando dovero parlare degttngegni + chefonoil 

freg : o e l'onore di noftra eti , incoiuraiocierô dal 

nome dell' illuftnflîmo cardinale Quirini. 

In tanto le baccio la facra porpora, e mi raflegi» 
con ogni maggigre oilequio e venerazione , etc. 
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LETTRE CXI. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENSON.- 

A Paris, le 17 février. 

Je vous fais mon compliment de la belle chofe 
que j'entends dire. Comptez que quand vous ferez 
au comble de la gloire , je ferai à celui de la joie. 
Souvenez- vous , Monftigneur , que vous ne 
perfiez pas à êire miniftre quand je vous di fais 
qu'il fallait que vous le fuJEez pour le bien public. 
Vous nous donnerez la paix en détail ; vous ferez 
de grandes et de bonnes chofes , et vous les ferez 
durables parce que vous avez jufteffe dans refont, 
et juftice dans le coeur. Ce que vous faîtes 
m'enchante, et fait fur moi la même impreffion 
qu$ le fuccès d'Armide fur les amateurs de Lul'lù 

11 faut que j'aille pafler une quinzaine de jours à 
Verfailles; je ne ferri point furpris fi , au bout de 
la quinzaine , j'y entends chanter un petit bout 
d? Te Deam peur la paix. En attendant, vouîez- 
vous permettre que- je fafie mettre un lit dans le 
grenier au - deffus de l'appartenant que vous avez 
pieté à madame du Qbùtcht furie chemin de Saint- 
Cloud ? J'y ferai un peu loin de la cour , tant 
mieux ; mais je me rapprocherai fouventde vous, 
car c'eft à vous que mon cœur fait fa cour depuis 
bien long, temps et pour toujours.. 

Mille tendres refpects. - 
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174^. LETTRE CXII. 

A MADAME 

LA DUCHESSE D E. .. à Naphs.P) 

Verfaglia. 

Jl ERDONi , l'ecctlîcnza vofha , fia le ferivocosi 
di rado. Non à da rimproverarne la mia dhnenti* 
canza , ma da compatire il cattivo ftato di mia fi- 
lute , che fà di me un uomo mezzo morto , e ni 
toglie laconfolazione di più fpeffo preftare a vot 
tra eccellenza il dovuto mio offequio ; ma h per- 
tinace e nojofa mia irfermità , cd i miei continu 
dolori, non anno punto indeboliti i.fentimenti di 
rifpetto , di ftima , et del più vivo affietto che no- 
tri ro fempre per lei. Ne il tempo, ne la.lonta* 
oanza potranno mai feaneelare quel che ilfuo 
merito à inipreflb nel mio cuore. Il felice parto 
delTeccellcnza voftra mi a recato un cosi fenfibile 
pîacere, che à fatto fvanire tutti i miei aflanni. 
Il mio animo non è ora capace di riffentire altio 
che la gioia di roftra eccellenza , quella del fignoi 
duca fuo fpofo, e di tutti Pilluftriflima fua cafa. 
Voflra eccellenza è fi cortefe verfo d! me, che 
nel tempo délia fua gravidanza , fi è degnata di 
penfare a mandirmi un bel regatadi doccolati, 
che il fignor marchefe de \* Hôpital, già arriva» 
à Verfaglia. mi farà pervenire daMarfiglia fri 

(*) C'eft peut-être madame de Montenero, fille de 
madame du Chat de t. 
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poche fettîmane. Vorrei vertmentc prenderne al- — — 
cune chkhere nel cabinetto di voftra ecceilcnza x 74^ 
in Ntpoli , e godere il gîubilo di vederla collocata 
nel giado che à bramato, 

]\Ii lufingo che quanco ella defidera, ftrà dalP 
eccellenza voftra confequïto fenza fallo, impe- 
roc;hè il figmr principe d'Ardore eflendo a^gre- 
gatatlt' ordine del rè de F ranci a, è ben giufto 
che quelto di Napoli concéda alcuni favori alla 
più ragguardévole di tutte le dame francefiche 
poflano tare l'ornameRto d'una corte. Le augura 
Tadem pimenta di tutte ie fut brame ; ma non mi 
confolerei mai di non vedere co' proprj occhj la 
. fua félicita , di non pot :r bacciare il fuo bambino, 
ne profondamente inchinare la di lei cara madré. 

Qui fi fanno fefte og ni giorno. Le noftrecom- 
muni vitteric in Italia ed in Fiaodra anno portato 
la cafa di Borbone al cumulo délia fua gloria. 11 
duca di Richelieu deve efler ora sbarcato in Tng- 
bilterra r ed avrà forfe fcacciato via il rè Giorgi» 
quando nelle mani dell' eccellenza voftra capiterà 
la mia rettert. Eccellemiflima mia ftgnora che 
ella fia fempre tanto fciico, quando lo fono i nolki 
monarchi. - 

Le auguro un feliciffimo avanzamemo ed efito 
dell' aflfare nel quale l'affezzionatiflima madré 
dell* eccellenza voftra e gli umiiiïimi fuoi fervi- 
dori fervidamente s'impiegano ; ed io refteto fem- 
pre colla viva ambizione d'ubbtdiria e con ogni 
maggior rifpetto e venerazione» 

Di voftra eccellenza etc 
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LETTRE CXII1 | 

AU. CARDINAL PASSIONS!, à Rom, 

Marte. 

Otento d'imparara la lingna italiana, mentoe 
fi diletta Peminenza voftra nell* abbellirc la lingot 
franccfe. Afpetto colla maggior premuta t e coi 
più vivi fentimenti di gratitudine i libri coi qwli 
ella fi degna d'ammaeftiarmi. Ma eiTendo privo 
deir onore di venire ad inchinarla inKoma,T0- 
glio almeno intituîarmi al fuo padrocinio, enata- 
ralizarmi romano in qualche maniera, nelfottt» 
porrc al fuo fommo giudizio , ed alla fua pregii* 
tiflima protf zzione quefto ûiggio, chc à'abozztto 
in italiano. Prendo la libertàdi prcgarla di pn- 
fentarlo a quelle accademie dalle qualj è «lia pro- 
tettore ( e credo che fia il protettor* di tutte)» 
licerco unnuovo vincoîo che pofla fupplireiavit 
lontanar.za , e cherr.f renda nno di fcoi client!, - 
corne fe fcfli un ht béante di Romç. Sam ben 
foriunatodi vederrai aggregato a quelii-che gode 
r o l'cnore d'eifere iftrimi dalla fua dotfcrina , c di 
bevere a quel facro fonte , del quale fi degna d'io- 
viarmi alcune goccioîe. 

Non vogîio intr rrompere più lorrgamentefooi 
grandi negozj , e bacciando-la fua facra porpora 
mi confermo, etc. 
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LETTRE CX1V. 
Jt M. LE MARQUIS D'ARGENSON. 

Mari. 
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Je ne vous fais point ma cour, Monfeigneur, 
mais je fais mille vœux pour les fuccès de votre 
belle entreprife. On dit que vous avez befoin de 
votre courage , et de réfifter aux contradictions 
en fefant le bien des hommes. Voilà où l'on en eft 
réduit. Vous avez de la philofophie dans l'efprït 
et de la morale, dans le cœur, il y a peu de mi- 
aiftres dont on puiffe en dire auttnt. Vous avez 
bien deia peine à rendre les hommes heureux , 
et ils ne le méritent guère. Oh , que vous allez 
conclure divinement mon hiftoire , et que je me 
fais bon gré d'avoir barbouillé votre portrait! Il 
eft vrai du main?. 

M. le cardinal PaJJîoneimz mande qu'il envoie 
fous votre couvert, par monfieur l'archevêque de 
Bourges, un paquet de livxes donc il veut bien 
me gratifier. 

Voici le faint temps de Pâques qui approche i 
la reînt d'Hongrie et la reine d'Efpagne dépouil- 
leront toutes deux la vieille fenme, et fe récon- 
cilieront en bonnes chrétiennes; cela eft imman- 
quable. Ah! maudites araignées, vous déchire-, 
rez- vous toujours au lieu de faire de la foie ! 

Grtnd et digne citoyen , ce monde - ci n'eft pas 
digne de vous. 
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1746. LETTRE CXV. 

A M. DE M N G R î F* 

LECTEUR DE LA REINE, CtC. 
Mars* 

JVTon cher fylphe, dont je n'ofe encore a'ap- 
pdcr le coni'ière, mais dont je ferai toute mifie 
l'ami le plus ten ire, je vou* cherche par- tout poar 
vous dire combien il me fera doux d'être lié avec 
vous par un titre nouveau. Je fuis pénétré de toit 
ce que vous avez fait pour moi ; mais comment 
me conduirai- je au fujet du libelle diflfain«toi/e 
dans lequel l'académie tft outragé?, et moi fi hor- 
nblemcnt dérhiré ! Il n'eft que trop prouvé , aux 
yeux de tout Paris , que le fieur Roi eft l'auteur 
de ce libelle coupable. C'eft la vingtième difis- 
matï>n dent il eft reconnu l'auteur j et il n'y a 
pas longtemps qu'il écrivit deux lettres anooy- 
r •* a M. le duc de Richelieu. Il a comblé la me. 
fure de fes crimes ; mais je dois refpecter la pro- 
tection qu'il fe vante d'avoir firprife auprès dtlt 
reine. Il a pris les apparences de la vertu pour 
erre requ chez la plus vettueufe princefledela 
terre. C'eft la feule manière de la tromper; mais 
cette n.éme vertu, dont fa Majefté donne tant 
c'exfrr.pîes, permettra fans doute que je me fene 
des voies de la juftice pour faire connaître le 
crime. Je vous fupplie d'expofer à la reine mes 
fer.urcens, et de lui demander pour moi la pe> 
million de fuivre cette affaire. Je ne ferai rien Ans 
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le confeil du directeur de Pacadémîe f et fur-tout - 
fans que vou? m'ayez mandé que la reine trouve l 7* * 
bon que j'agifîe. VVms pourriez même peut - être 
lui lire ma lettre; elle y découvrirait un cœur 
plus touché des fentimens d'admiration que fes 
-vertus infptrcnt , qu'il n'eft pénétré du mal que 
le fieur Kçi m'a voulu faire. 

A ?ieu , homme aimable et digne de fgrvir cçHç 
que la France adore. 

LETTRE CXVI. 

A M. LE COMTE DE TRESSAN, 

Le • . . mars. 



J 



_ e vous ai toujours cru ou parti ou partant, mon 
divin Poûion. Je vous ai cru portant la terreur et 
les grâces dans le pays des Marlborougb et des 
21cxx>ton. Mais vous êUs comme les Grecs en Au- 
lide , à cela près que dans cette affaire il y aura 
plus de pucelles .... que de puceiles immolées. 

Je n ai point écrit à M. le duc de Richelieu; je 
l'ai cru trop occupé. Je prépare pour lui ma trom- 
pette et ma lyre. Partez, foyez YAcbiUe et 17/b- 
tnère , et çonfervez vos bontés pour votre an cie^ 
tx es- tendre et très . attaché fer viteur. 
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T^T LETTRE CX VIT. 

A M. DE MONCRIF. 

JV1 on célefte fylphe^mon ancien «ni, je compte 
fur vos bontés. Je vous ai cherché aVerfailles et 
à Paris. Je me mets entre vos mains , et aux pieà 
de S ce Villars. Je vous recommande M. Hardio* 
C'clt peu de chofe d'entrer dans une compagnie! 
il faut y être reçu comme on l'eft' chez fes amis. 
Voilà ce qui rend une telle place infiniment dé- 
(arable. Un lien de plus qui m'unira à vous me fers 
bien cher et bien précieux ; et, pour entrer avec 
agrément, je veux être conduit par vous. J*it- 
tends tout de la bonté de votre cœur et de l'an- 
cienne amitié dont vous m'avez toujours donné 
des marques. 

Je vous prie de dire à la plus ahnable faints 
qui foit fur la terre que , quoique la reconnaît 
fance foit une vertu mondaine , cependant j'en 
fui:» pétri pour elle. J'ofe croire que M. l'abbé de. 
Saint-Cyril* à l'académie le jour, de l'élection, 
et qu'il ne me refufera pas ce* beau titre d'élu. 

Comptez fur le tendre et étemel attachement 
de Voltaire. 



DE M. DE VOLTAIRE. I$3 

LETTRE CXVIIIr , I?4 <, 
AU CARDINAL QUIRINL 

Parigi , 12 iprilc. 

IVLi è ftato detto cht voftra eminenza non avéra 
ricevutoje lettere dame fcritte. Se fono (mer ri te, 
farô riputato apprefTo di voftra eminenza il piu 
ingrato di tutti gli uornini. Si è degnita di date 
Timmortalità a! poema di Fontenoi ; m'a favorito 
delta Tua bella lettera paftorale , délia ftampa di 
qucfto magnifico monumento eretto da lei nel fuo 
palazzo di Brefcia : in fomma è divenuta il mto 
Mecenate , e non riceve da me il menomo tefti- 
monio délia mi a gratitudine. Sono perô più inf* 
lice che colpevole. O fcritto a voftra eminenza 
trè quattro volte; 1 o ringraziato, le 6 fpiegato 
il mio cuore ; penfato the il fuo nome farebbe 
riverito anche da' barbari che poffono fvaligiare i 
corrieri : à mandato le mie lettere alla pofta fenza 
titra diligenza. Dopo quefto il fignore ambafcia- 
dore di Venezla m'a dato la licenza di mettere nel 
fuo pi ego tutte le lettere che avrei da oggi in 
avanti l'onoredi ferivere a voftra eminenza. Ufcrô 
di quefta Hbertà , e mi lufîngo che il fignore Trort 
e(Tendo il fuo nipote , farà un nuovo vincolo dal 
quale verra nfto raddoppiati quelli , che mi rit en- 
gono fotto il fuo caro padrocinio , e che ftringono 
la mia offequiofa fervitù. Mi perdoni fe non 4 
pocuto ferivete di proprio pugno ; fono grave- 
mentç ammal&to. Ma beochè le mie foxze fiano 
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— — - moko ïndebolite , non fono fminuiti i vivi fentt- 
l T**' menti del mio rivercnte oftequio. 

Bacciola fua facra porpora, e ni contienne, etc. 

LETTRE CXIX, 
A M. LE MARQUIS D'ARÇENSON. 

iç avril. 

J e fuis bien malade , mais vous me rendez h 
fanté , et vous l'allez rendre à la patrie. Je vient 
de lue votre préambule, il n'y a que dee pointt 
et des virgules à y mettre. Je voue le renverrai, 
ou vous U rapporterai. Je vous garderai le plot 
profond fecret , et la France vous gardera long- 
temps, Mxnfeîgn^ur, la plus profonde recon- 
naiflànce. Je me flatte que votre petit préambule 
en fera faire bientôt un autre plus général, et 
que les Hollandais ne feront pat comme le roi de 
Sardaigne, 

Ah ! que ta fentence de Cantines , qui eft dans 
votre porte-feuille , vous fie J bien ! En vérité, 
vous êtes un h^mms adorable. Vous allez dormir 
avec des feuilles d'olive fous votre chevet. 

LETTRE CXX. 
AU CARDINAL qUIRINI. 

/ ^ Parigi 8 mapgio. 

KJ ricevuto il cumulo de' fuoi favori , la lettert 
ftfcrapata, ededkata al fuodegnonipote, ndii 
qua^e mi fa conofcere quel grand' uomo barbare 
di nome , ma di coftumi cortefe , « di opersr 
grande ; e nella quale o trovato i belli vcrû 

italiani 
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italîani c latini, che fanno a me un tanto onore , - 
ed un fi gran ftimolo alla virtù. Mi fono pervenuti l ' ^ m 
gli a! cri pieghi , che contengono la traduzione la* 
tina, ed italiana del principio délia' Henriade. Non 
fù mai il gran Tajfo cosi rimunerato , ed il trionfo 
che gli fù preparato nel campidoglio non era d'un 
tanto valore. Mi concéda d uidirizzare a voftra 
eminenza le dovute grazie al fuo eccellentiflimo 
nipote. - 

Saro domani pubblicamente aggregato ail 9 ac- 
caiemia francefe , nell'ifteflb tempo che Pacca- 
demia délia Crufca fi procura il vantaggio d'ac- 
quiilare l'eminenza voftra , ma quefta è la diffo- 
renza frà noi, che l'accademia délit Crufca ri- 
ceve un'onore infigne dal voftro nome , là dove 
io ne ricevo un grande da quçlia di Farigi. O 
Fincombenza di pronunciare un longo e tediofo 
difcorfo ; ma per quanto tediofo poffa eflere , non 
manchero di mandarlo a voftra eminenza, eflendo 
conftumato di mandarle tribut! benchè indegni 
del fuo merito. 

Non dubito che le fia a queft* ora capitato il 
piego , che contiene cinque o fei efemplari del 
mio piccolo faggio italiano fopra una materia fifi- 
ca , che io 6 fottopofto al fuo giudizio , e pe'l 
quale richiedo il fuo padrocinio. Saiô fempre 
col più profondo rifpctto > etc. 
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'* 24 6. L ET TERE CXXL 

A M. LE MARQUIS D'ARGENSO 

A Parif , le 16 mt\.. 

VOICI, Monfcigneur ,. ma bavarderie acad 
que. Je fourre par - tout mes vœux pour la 
On dit que je fuis bon citoyen : comment i 
ferais - je pas ? il y quarante ans que je vous s 

Allez, fi vous voulez, à Roterdam , ma 
venez à Paris avec des branches d'oliviei 
vous entend; ez de c . hofanna in exceJJtr. Pei 
tez que je mette dans votre paquet un imj 
pour M. l'abbé de Laviile , et un pour M. t 
lier votre hôte , et hôte trè; . aimable. 

Je ne fais pas comment (ont les «étions > 
gleterre ; mais je garde les miennes. ] 
bien , mon maître ? J'ai tant de confiance 
grandes actions du roi ! Mon Dieu 9 que je 
aimirai fi vous faites tout ce que vous avea 
#d'envie de faire! 

Voilà moniîeur l'évêquede Bazasmorr: 
place conviendrait- elle à M. l'abbé de La% 
On en a déjà parlé dans l'académie; mais i 
drait écrire et faire agir des amis. Gardez 
le fecret. 
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LETTRE GXXII. 
AU CARDINAL qUIRINL. 

i guîgno.. 

EMINENZA,. 

Oono flrinto ora con un forte e dolce nodô à 
l'eminenza voftra; mentre chc ella è aggregata 
airaccademia délia Crufca , ricevo il medefimo 
onore, ed il difcepolo viene introdotto fotto.il 
padrocinio del maeftro; l'accademia à voluto in 
una volta acquiftare un compagno paefano , ed 
un fcrvidore foreftiero. 

11 (ignore principe di Craon rai à fatto Ponore 
d'informarmi délia fingolarc bontà delT accade- 
mia verfo di me ; e ne o rifentito tanto più di 
giubilo e di riconofeenza, . quanto più quefta pre- 
giatiffima grazia m'intitola ai voftri nuovi favori. 

Spero che vcftra eminenza avrà ricevuto le mie 
lettre del paflato mefe , colla lettera di ringrazia- 
mento al fuo degno nipote cru. mifinel di Ici piego. 

Se ben mi ramento , prefi Tardire nella niia 
intima feritta , di richiederla d'un favore. La 
pregai , corne la prego ancora umilmente e celle 
più vivepremure di degnarfi darmi' alcunirifchia- 
rimenti fopra la difficoltà moflà trà noi intorno ai 
noftri comedianti, che rapprefentano , in p.e- 
fenza del rè e tutta la corte , tragédie e comé- 
die (crirte con la più fevera decenza, adornate 
di tutti i principj délia vera virtù e foda morale. 
Non £are ne giuito ne con vene vole , che quelli 
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che vengono pagati dal rè pcr rapprefentare tali 

1 74^- onorevoli componimenti , reftino indegnamentc 
confufi con quclli antichi ilhioni baibari , che an- 
divano sfacciamente trattencndo la più in: 
"plèbe colle più vtli brutture. Eglino méritai 
la (communie* délia chiefa , e la fevera < :z. 
zione dei magiftrati; ma eflendo i tempi edi 
coftumi felicemente cambiati, fembra oggi con- 
venevoli ai più favj perfonagj , che fi faccialagfo. 
ftadiftinzione, trà quelli che meritano ,il noa« 
d'infami, e quelli che fono degni d'effere affunti 
nel numéro dei più degni cittadini. Supplico vof- 
tra eminenza di degnarfî dirmi corne ii ufi con 
loro in Roma, e quai fia il di lei parère fbpntil 
cofa , aggiungerà quefto nuovo favore a tanti che 
s'è compiaciuta dicomparlirmi. J 

LETTRE CXXIII. 

A M. LEPRINCEDECRAON. 

Gin g no. 

Un cittadîno avanzato altitolodi conte deîP 
impero non sene tiene tanto onorato, quanto îolo 
fono dalla mia aggregazione air accademia delît 
Crufca. 1 verG gentiliffimi co' quali voftra ecceL 
lenzafi è compiaciuta di accompagnare verfodl 
me lapolizza dei favere confeitorai da quefta 
celebratilTima accademia, producono in me va 
nuovo riconofeimento accrefciuto ancora dal celé- 
br&co noms slllamani , di cui fa gloria vien* ar- 
coia avanzata da voi. Non m'è incognito il bà 



poenia délia col tivazioncdi'quelnobilefiorentino — — — 
LuigiAl/amani 9 emulodi Virgilio , evoftroaru I 74$- 
tcnjto , maçfiro di cafa délia r .gina Catarina di 
Akdici. Egli tu giuftamcnte protttto dal rè Fraiu 
cejco primo, quel gran principe cbe incommindô 
ad inneftare i feivatichi allori délie mufe godiche 
nei verdi cd eterni allori di Firenze. Fùquefto 
Luigi Aliamaui le delizie délia corte di Francïa ; 
e mi pare oggi di ricevere dal più degno de' fuoi 
nipoti , un contrafegno di gratitudine verfo la 
Tioltra nazione ; ma meno 6 merifato le lue corte. 
filiane efprellioni, più rifento la fua bénignité ; 
ed efibifco la xnia pronttzza a ringraziirnela. 

Le porgo la fuppika di prefentare air a^cade- 
miaia iettcra cbe ô l'onore di i im^tterle , nclta 
quaîe voltra eccellenza vcdrà quali fiano i miti 
ardenti fcnfi di riconofcimento e di venerazione. 

Piaceffc a d:o che potefli ringraziare i'acca- 
demia di viva voce, ma fe la prefenza di quefti 
valentiilimi lctterari fofle per accrefccre in me la 
gratitudine e Tammijazione, farebbe psrminuire 
la ftiraa délia quale fi fono degnati d'onorarmi. 
Non voglio pcrùperderela fperanza di riveiire un 
giorno mici madtri e benefattori, e dirvi, o mia 
{ignore, quanto io fono dcfiderofo di ricevere i 
voftri commandi. Non ardiro intitolarmi il voitia 
focio, ma michiamsio fempre, 

Di voltra eccellenza , ecc. f 
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7^£" LETTRE GXXIV. 
A M- B E R XK R R.. 

DIRECTEUR DE i/oPXRA.- 
Du 13 juin. 

Il me ferait bien peu féant, MonGeur, qu'ayi 
fait le Temple de la gloire , pour un roi q 
en a tant acqui? , et non pour l'opéra auquel 
genre de fptctacle trop grave et trop peu v 
tueux ne peut convenir, je prétendiffc à 
moindre rétribution et à la moindre partie de 
qu'on donne d'ordinaire à ceux qui travaille 
pour le théâtre de l'académie de mufique. '. 
roi a trop daigné me récompenfer , et ni 
bontés ni ma manière de penfer ne me pi 
tent de recevoir d'autres avantages que > 
qu'il a bien voulu me faire. D'ailleurs lap 
que demande !a v^rfification d'un ballet eftf 
defTous de la peine et du mérite du mufi 
M. Rameau eit fi fu ^érieur en fon genre, et' 
plus fa fortune eft fi inférieure à fes talent, 
eft juile que la îétribution foit pour lui t 
entière. Ainfi, Monlïeur, j'ai l'honneur de 
déclarer que je ne prétends aucun hono 
que vous pouvez donner à M.- Rameau t 
dont vous êtes convenu , fans que. je fori 
plus légère prête: --tt..n. L'nmi-.ié d'unaufliB 
nête homme que vous, Moniteur, et d'un aimât 
suffi zèle des crts , m'eil ^lus ptécieufe que 
l'or du monde. J'ai toujours penfé .ainfi, et 1 
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je ne l'aurais pas fait , je devrais commencer ■ 



par vous et par Aï. Rameau. C'eft avec ces I 74$- 
fentiruens, Monfieur, et avec le plus tendre atta- 
chement que j'ai l'honneur d^étre y etc. 

LETTRE C X X V. 

A M. LE COMTE ALGAROTTI. 

Parigi , 27 giugno. 

SIGNOR 3110 ILLUSTRISSIMO E PRINCIPE 
COLENDISSIMO, 

\J Tefercito del duca di Lobcowit2, ol'ammî- 
ragilo Marti» , à intcrccttâto le lettere , che o 
avuto l'onore di fcrivere a voftra ecceilenza. Gl! 
6 fcritto due volte , e gli 6 mandato un efemphre 
del poema che o compofto fopra la vittoria di 
Fontenoi ; o indirizzato il piego corne Tavevate 
prefcritto. Potete dubitare ch'io foffi tardo nel 
tingraziarvi del fommo onore che m'avevate 
fatto ? Me ne ricordero fempre, E quai barbaro 
potrcbbe mai dimenticarfi di ranti vezzi e del 
voftro belP ingegno ? Avete gua.iagnato più d'un 
cuore in Francis, f«a g;i Allemanni , e fotto il 
polo. Oh ! che hte b^ne adeflb di paflare i voftri 
belli giorni aVenezia, quando tutta l'Europa è 
matta da catena , e cru la guerra fà un campo 
d'orrore di tanti matti ! 1. voftro rè di Pruflia,, 
che non è più il vollro , a battuco atroce m ente i 
iroftri SaffonL Uncftro ré a nntuzzato l'intrepido 
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• furore degl' Inglefî , e mentre che la trombl 
afforda tuttc le orecchie, 

Tu , Tytire , lentus in timbra . 

Formofam rcfoimre doc es Amarillida lacus* { \ 

Afpctto colla più viva impazienza la vïta do 
Giulio Ce/are, la quale o fentito che avevatc 
feritu ; il foggetto è più grande , e più mo vente, 
che quello deila vita di Cicérone , che a pigliato 
Middleton. Vi prego di dirmi quando la voftia 
beir opéra ufeira in pubbîico. 
. Emilia è ferapre interrata nei profbndi e ficri 
orrori di Newton ; ic fono coftretto di fare corons 
di fiori per mio rè , e di vagheggiarc colle tauft. 

Miptriate deila fanità del gran conte diSftt 
fonia; i fuoi allori fono irati il più fidutare 
rimedio, che poteflTe fanarlo ; va xneglio dopo 
chs a bsttuto i noflri nemici gl' Ingtcfi; Jl 
vittoiia la invigorito. 

Mazipertuis car.gia di pr-trîa, fi fà pniffiano, 
cd abbandona affatto Parigi per Berlino. Il rè 
di Pruffm gii uà doJeci mille franchi ognianno; 
accota ejli quel che io ho rifiuttto; i miei amici 
fono ncl mio cuore avanti di tutti i monarchie 
gov-rrnjtori del mondo. 

Adiio, cari conte; le rafTegno intanto l'In- 
mutabi'ità delîa mia divozione ncl bacciarle 
liverentemente le mani , e nel dirmi di voftra 
eccellenza , 

UmiUiFimo ed affabiliflimo fervidorc. 

LETTRE 
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LETTRE CXXVI. 7^ 

A M- DE MAUPERTUIS, À Berlin. 

.A Verfiilles, le 3 juillet. 

JV1 o K cher philofophe , je compte que vous 
avez reçu d'Utrecht un petit paquet contenant ma 
bavarderie académique. J'ai été pavé du plaifir 
que je me fefais de vous rendre publiquement 
la juftice qui vous eft due , et que je vous ai 
toujours rendue. Vous étiez dans le même cadre 
avec votre augufte monarque. Je n'avais point 
féparé le fouverain et le philofophe ; et vous. 
étiez le Platon qui avait quitté Athènes pour un 
roi fupérieur affurément à Denys. On m'a rayé 
ce petit article dans lequel j'avais mis toutes 
mes complaifances. 

Lorfque je lus mon difcours à l'académie, 
devant les officiers et devant plufieurs autres 
académiciens, avant de le prononcer, ils exi- 
gèrent abfolument que je me renfermaffe dans 
les objets de littérature qui font du reffort de 
l'académie , et retranchèrent tout ce qui parai (Tait ' 
s'en écarter. Croyez que j'en ai été plus fâché 
que vous. 

Bonjour ; ma fanté eft pire que jamais ; je fuis 
étonné de vivre ; mais tant qus je vivrai ce fera 
pour vous admirer et pour vous aimer. 

Avez- vous détruit les monades , les harmonies 
friruinêei , et le grand art de dire des riens en 
trente-deux volumes in-4 . ? (*) 

(*) Oeuvres de Wolf. 

T. 8*. Correfi. générale. T. IV. R ' 
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A M. DE CIDEVILLE. 

Le 19 augufte. 

JV1 on cher-ami , pardonnerez-vous à un hotte 
qui a été accablé de maladies et d'une tragédie? 
Figurez- vous qu'on m'avait ordonné une grandi 
pièce de théâtre pour les rele vailles de madame k 
dauphine, que j'en étais au cinquième qcte quand 
madame la dauphine mourut , et qne moi chétif, 
j'ai été fur le point de mourir pour avoir voulu loi 
plaire. Voilà comme la deftinée fe joue des tètes 
couronnées , des premiers gentilshommes de Is 
chambre, et de ceux qui font des vers pour la cour. 

Le poème de m ad i me du Bocage , que vods 
m'avez envoyé, a eu une meilleure fortune. Je 
lui en ai fait , quoique très . tard , les remerciaient 
les plus fincères. C'eft une belle époque pour les 
lettres , et pour votre académie. J ai trouvé fou 
poëme écrit facilement et avec naturel ; ce n'eft 
pas là un petit mérite, puifque c'eft avoir for- 
monté la plus grande des difficultés. 

Nous avons ici un jeune homme, du paysds 
Pourccaugnac qui a remporté notre prix; cela-n'a 
pas l'air ii galant que votre académie, mais , ea 
vérité , fa pièce eft une des meilleures qui fe foient 
faites depuis trente ans, La littérature languit 
d'ailleurs. La terre fe rtpofe. Il ne faut pas faire 
des moiflbns tous les jours ; la trop grande abon- 
dance dégoûterait. ïi n'y a que la douceur de 
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l'amitié et de la fociété qui ne lafTepoint.Etceperi- 
dant, mon ancien ami , ai -je vécu avec vous? "* 
ai - je eu cette confolation ? je n'ai fait qu^ouf- 
frir pendant tout le temps que vous avez été à 
Paris , et j'ai paffé une vie douloureufe à efpirer 
inutilement de jouir des agrémens et du commerce 
charmant de mon cher Cidèvillc. Il y a deux mois 
que je ne vois perfonne , et que je n'ai pu répon- 
dre à une lettre. Mon ame était à Babylone , mon 
corps dans mon lit et, delà je dictais à mon valet de 
chambre de grands diables de vers tragiques 
qu'il eftropiait. 

J'ai exécuté tous vos ordres fur le poème delà 
Sapbv de Normandie. Adieu , vous qui en êtes 
VÂnacrion , aimez toujours ce pauvre malade. Je 
vous embrafle tendrement. Madame du Cbâtclet 
vous fait mille eomplimens. 

LETTRE CXXVIIL 

A M. LE COMTE DE TRESSAN. 

A Paris, ce 21 augufte, 

J e doispafler , Monfieur, dans vôtre efpritpour 
un ingrat et pour un pareffeux. Ju ne fuis pour- 
tant ni l'un ni l'autre ; je ne fuis qu'un malade 
dont l'efprit eft prompt et la chair très . infirme. 
J'ai é:é pendant un mois entier accablé d'une ma. 
Udie violente, et d'une tragédie qu'on me ftfait 
faire pour les relevailles de madame la dauphine. 
C'ecait à moi naturellement de mourir, et c'eft 
madame la dauphine qui eft moite, le jour que 
j'avais achevé ma pièce. Voi à comme on fe 
trompe dans tous fes calculs. R z 
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" "* Vous ne vous êtes affurémcnt pas trompéfbt 
' Montagne. Je vous remercie bien, Moniteur, 
d'avoir pris fa défenfc Vous écrivez plus pure- 
ment que lui , et vous penfcz de même. 11 ferobîe 
que votre portrait, par lequel vous commeawz, 
rfoit le lien.. C'eft votre frère que vous défendez, 
c'eft vous-même. Quelle injuftice criante fc 
dire que Montagne n'a fait que commenter la 
anciens ! Il les cite à propos 9 et c'eft ce quêta 
•commentateurs ne font pas, Il penfe , et ces net 
fieurs ne penfent point. Il appuie :fes penféeide 
celles des grands hommes de l'antiquité; il 1* 
.juge ; il les combat ; il converfe avec eux , tvec ( 
ion lecteur , '.avec lui - même ; toujours original 
daru, la manière dont il préfente les objets, tou- 
jours plein d'imagination, toujours pdntre, et ce 
que j'aime , toujours fâchant douter. Je vondnk 
bien favoir , d'ailleurs , s'il a, pris chçz les anciens 
tout ce qu'il dit fur nos modes , fur nos ufiges , 
furie nouveau rnonde découvert prçfgue de^M 
temps, fur les guerres civiles dont il était le té- 
moin , fur le fanatifme des deux fectes qui défç- 
luient la France? Je ne pardonne il ceux quit'élç- 
.vent contre cet homme charmant, que parce qu'ils 
nous ont valu J'apolQgie que yjous avez bien voulu 
gn faire. 

Je fuis bien édifié de favoir que celui qui veille 
{uï nos côtes eft entre Montagne si Epia . B 
y a peu de nos officiers qui foient en i 

compagnie. Je m'imagine que .vous avez iî 
celle de votre ange gardien que vous m'ai ttit 
voir à Vçrfaiiles. Cette JUU belle çt ce 
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Montagne font deux* bonnes refTources contre 

l'ennui. Je vous fouhaite , Monfieur,. autant de *T4â 
plaifir que vous m'en av«z fait. 

Je ne fais fi la perfonne à qui vous avez envoyé 
votre diiTertation , également inftructive et po ie y 
ofera imprimer fa condamnation. Pour moi , je 
oonferverai chèrement l'exemplaire que vous m'a- 
vez fait l'honneur de m'envoyer.- Par donnez- moi- 
encore une fois , je vous en fuppîic v d'avoir tant 
tardé à vous en faire mes tendres remercîmens* 
Je voudrais , en vérité , pafler une partie de ma 
vie à vous voir et à vous écrire ; mais qui fait dans 
ce monde ce qu'il voudrait ? Madame duCbàfde* 
vous fait les plus fincères compliment; elle a un 
efprit trop jufte pour n'être pas entièrement 
de votre avis ; elle eft contente de votre petit* 
ouvrage, à proportion de fes lumières,, etc'eft. 
dire beaucoup. 

Adieu, Monfieur ; confervez à ce pauvre ma- 
lade des bontés qui font fa confolation , et croyez 
que l'efpérance de vous voir quelquefois et de 
jouir des charmes de votre commerce , me fou- 
tiennent dans mes longues infirmités. 

LETTRE CXXIX. 

A M. DE C I D E V I L L L 

A* Fontainebleau, le 9 novembre» 

Je ne fais plus qui'difait que les gens qui font 
des tragédies , n'écrivent jamais à leurs amis. Cet. 
homme làconnaiflait fon monde. Un tragédien dît 
toujours,, j'écrirai demain.. 11 met proprement 
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Y746. toutes ' es ^ ettres qu'il reçoit dans un gftnd port* 

' feuille , et vérfifie. Son coeur a beau lui dire: 

écris-donc à ton ami ; vient un hérot dt Baby. 

lone 9 ou une piaillarde de princefle , qui prend 

tout le temps. 

Voilà comme je vis, mon très-aimablo CideviÊts 
me voici à Fontainebleau , et je fois tout let fin 
la ferme réfolution d'aller au lever du roi; mil 
tous les matins je relie en robe de chambre wno 
Sétairamis. Mais comptez que je me reproebebiee 
plus de ne vous avoir point écrit, que de n'avoir 
pas vu habiller Louis XV. Au moins je me con- 
/oie en difant , c'eft pour eux que je travaififr 
Mon cher Cidevilic , fi j'ai de la fanté , j'irai è 
Paris à votre lever , je viendrai vous montrer m 
befogne , je réparerai ma pareffe. Revenra , ma 
cher ami ; je ne fais pas ce qu'on fiera fur nos fron- 
tières , mais tout fera à Paris en fêtes * et c'en et 
une bien grande pour moi de vous revoir» 
Bonjour , je vous embraffe tendrement 

LETTRE CXXX 
A M, LE COMTE ALGAROTTI 

Parigi, 13 di no?cmbre« 

JN ON à voluto ringraziarla di tutti i fuol favori 
prima d'averii intsramente goduti ; mené fono 
veramente inebrfato. O letto e riletto il newto- 
nianifmo, e femprecon un nuovo piacere ; A beat 
non eiTervi chi abbia maggior interefle di me ncBâ 
fua gloria ; fi degni ella di ricordarfi che la mia 
voce fù la prima tromba che fece rimbombare tri 
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le noftre fampogne fnncefi il merito del voftro 

Mbro prima che fofTe ufcito in pubblico. La voftra I 74^ 
luce feptempiice abbarbagliô per un tempo gli 
•cchi de' noftri cartefiani , e Pacademia délie 
fcienze, ne' fuoi vortici ancora involta , parve un 
poco ritrofetra nel dare al voftro bello e mal tra- 
dotto libro i dovuti applaufi. Ma vi fono délie coft 
ai mondo , che fottomettono fempre i ribelli, la 
vericà , e la.beltà. A vête vintocon quefteaimi ; 
ma mi lagnero fempre , che abbiate dedicato il 
newtoniaoiCmo ad un vecchio car tefiano , che non 
intendeva punto le leggi délia gravitazione. 
ktto col medefiœo piacere la voftra differtazionc 
fopra i fette piccoli , e mal conofciuti rè romani ; 
l'avete fcritta neila voftra gioventù , ma eravatt 
già molto maturo d'ingegno e di dottrina. Avett 
per aventura conofcenza d'un volume fcritto in 
Gerœania vcnti anni fà da un francefe fopra 
Tiftcfla mateiia? Vi fono acute inveftigazioni j 
ma non mi ricordo deli* au tore. 

O letto fei volte la voftra epiftola al figûor Zenot 
oh ! quanto s'innalza un tal nobile ed egregio volo 
fopra tutti i fonetderi dell* infingarda Italia ! Ecco 
dunque tre opère tutte differenti di matcria e di 
ftile. Tria régna tenens. Non v'è al mondo un 
ingegno cosi verfatile , e cosi univerfale, Pare a 
chi vi legge, che fiate nato folamente par lacofa 
che trattate. 

Mi rinçrefce molto di non accompagnare il 
duca di Richelieu. Mi lufingavo di redere in 
13 refd a la noftra delphina , la magnifica corte d'un 
rè amato da fuoi fudditi, un gtan miniftro , e'i 
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1 ~? fîgnor Algarotti ; ma la mia languida ftniti 
*'* ' diftrugge tutte qucfte fperanzc incantatrici. Noi 

fi fcordi pero dell' affare cHe le 6 raccommandato; 

la protezzion-e d'una madré è la piu efficace preflc 

d'una figlia , e ne fpero un felice efito col voftro 

padrocinio ; le baccio di gran cuoxela manadif 

à fciitto tante belle cofe. 

Adieu , le plus aimable de tous les hommes; 

Madame du Cbàtda vous fait les plus fincèr» 

complimens. 

LETTRE GX3CXL 
A M. LE MARQUIS D'AR&EN-SOK 

A Paris, le 12 juin. 

——L'éternel malade, l'éternel perieeuté r Ieplu! 

1 74.7. ancien de vos courtifans et le plus écloppé , vont 
demande , avec l'inftance la plus importune, qui 
vous ayez la bonté d'achever l'ouvrage que vous 
avez daigné commencer auprès dt M. /# Brtfi, 
avocat général. Il ne tient qu'à- lui de s'élever ec 
de parler feul dans mon affaire aflez inftruite, e: 
dont je lui remettrai les pièces inceffamment H 
empêchera que la dignité du parlement ne (oit 
avilie par le batelage indécent qu'un- miférablt 
tel que Mannori apporte au barreau*. 

La bienféance exige qu'on ferme la bouche a ai 
plat bouffon qui déshonore raudience r méprifé de 
fes confrères v et qui porte la baffeflfe de ion ngn- 
titude jufqu'à plaider, de la manière laplut effirofr 
tée , contre un homme qui lui a fait Paumône. 
Enfin , ie ûipplie mon, protecteur de- mettre 
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«fans cette affaire toute la vivacité de (on ame — ! — 
bienfefante. Je fuis né pour être vexé parles Des- r Y47 
fontaines, les Rigoiey, les Mannori 9 et pour 
être protégé par ks à'Argenfon. 

Je vous- fuis- attaché pour jamais , comme ceux 
qui voulaient que vous les employalïiez , vous 
difaient qu'ils vous étaient dévoués. x 

Mille tendres refpects. 

lettre; cxxxil 

A M. LE COMTE ALGAROTTK 



' Bûche àburbe iomum r mea carmina^ dueite Dafbnitm 

Oe ella è ammalata , compiango^ fe ftà~-bene, ma 
ne rallegroj fe fi traftulla v lodo; fe fi ferma in 
Beriino, fà bene; fe ella ritorna alnoftro mo- 
naftero , farà gran piacere ai frati , e mi porgerà 
una gran confolazione. Ma communque fi fia dei 
eome, e del perche, la prego di rimandarmi le 
bagatelle iftoriche , le quali a portate feco à Ber- 
iino. In tanto baccio le leggiadre mani , che fcri- 
vono e toccano le più délicate cofe. 
Adieu , belle fleur d'Italie , 
Tranfplantée aux climats-dés géans grenadiers ; 
Revenez , mêlez-vous aux forêts de lauriers 
Que fait croître en ces lieux l'Apollon des guerrier»} 
Quelle terre par vous ne ferait embellie! 
Voulez -vous bien avoir la bonté de faire 
fouvenir de moi Teftomac de tnilord et miladi 
Tircouel, la poitrine de M. le maréchal &/;£-, les 
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uretères de M. le comte de Rottembourg. Je 
"*'• flatte, que par ufi fi beau tempe * il n*y 
plus de malade que moi. 

LETTRE CXXXIIL 

A M* MARMONTEL 

A Lunéville, à la coui* 13 UvtUu 

~ R J'avais bien raifon , mon cher ami é et inm 
' dire que j'efpérais beaucoup de ce Denis, et dt 
ne vous point faire de critique. Comptes qtm 
jamais les petits détails n'ajouteront aufocc^s 
d'une tragédie ; c'eft pour l'imprefflon qu'il fait 
être févère. L'exactitude, la correction du ftyle, 
l'élégance continue , voilà ce qu'il &ut pour k 
lecteur; mais l'intérêt et les fituationt font tout 
ce que demande le fpectateur. Je voua fais met 
compliment avec un plaifir extrême. Voilà votrt 
fuccès affuré. C'eft à préfent qu'il finit corrige 
la pièce; c'eft un grand plaifir d'embtUirunbon 
ouvrage. Adieu ; je m'intéreSSai toute ma tïo, 
bien tendrement , à votre gloire et à tout Ct qjji 
vous regarde* 



DE M. DE VOLTAIRE. 403 

LE T TR E CXXXIV. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL , à Paru* 

A Lunéville , le 14 février. 

JVl E s divins anges, me voici donc à Lunéville ! 
et pourquoi 1 C'eft un homme charmant que le 
toi Stanislas ; mais quand on lui joindrait encore 
le roi Augujie, tout gros qu'ils font, dans une 
balartee , et mes anges dans l'autre , mes angt tj 
l'emporteraient, 

J'ai toujours été malade, cependant ordonnez } 
et s'il y a encore des vers à refaire , je tâcherai 
de me bien porter. M. de Pont-dcVcsle et BL 
de Cboifeul font-ils enfin contens de ma reine de 
Babylone? Comment va leur fanté? Sont-ili 
bien gourmands ? Oui ; et enfuite on prend de 
l'eau de tilleul. C'eft ainfi , à peu-près , que j'en 
ufe depuis quarante ans , difant toujours : J'aurai 
demain du régime. Mais madame du Cbâtetet , 
qui n'en eut jamais, fe porte înefveilleufemen^ 
bien ; elle vous fait les plus tendres complimens* 
Je ne fais fi elle ne réitéra* point ici tout le mois 
de février. Pour moi , qui ne fuis qu'une petite 
p'anète de fon tourbillon, je la fuis dans fon 
orbite, cahin caha. 

Je fuis beaucoup plus aife, mon refpectable et 
charmant ami , du fuccès de Marmontel , que je 
ne ferais content de la précipitation avec laquelle 
les comédiens auraient joué cette Sémiramis : 
elle n'en vaudra que mieux pour attendre. J'aime 
beaucoup ce Marmontel t il me îemble qu'il y 
a de bien bonnes çhofes à efpérer de lui. 



17' 
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- J'ai vu jouer ici le Glorieux : il 4 été crue!.. 
* * lement maflacré , mais la pièce n'a pas* laiffé de I 
me faire un extrême plaifir. Je fuis , plus qci 
jamais , convaincu que c'eft un ouvrage égal aux 
meilleurs de Molière pour les moeurs, et fupéricur 
à prefcjue tous pour l'intrigue. Zaïre à été-jenée 
par des petits gardons et des petites filles, « 
ore infuntium. 

Je nepeux donc ,mes divin» anges , fortiri 
Paris fans être exilé ! Vos gens de Paris finit b 
bonnes gens d'avertir les rois et les miniftres qdb 
n'ont qu'à donner des lettres de cacher,et qu'elle! 
feront toujours les très-bien venues. Moi, nu* 
lettre à madame la dauphine ! Non aflurétnent- 
lied bien vrai que j'ai écrit quelque chofeànne 
princefle qui , après la reine et madame h 
dauphine , eft, dit.on, la plus aimable de l'Europe. 
Il y a plus d'un an que cette lettre fut écrite, et 
je n'en avais donné de copie à perfonne f pat 
même à vous. Je n'en fais pas affez de cas pour 
vous la montrer; mais dites bien., je vous prie, 
à toutes les trompettes que vous pourrez trouver 
en votre chemin , que je n'écris point à madame 
la dauphine. Le grand* père de fon augufte époux 
rend ici mon exil prétendu fort agréable. 

Il eft vrai que j'ai été malade , mais il y * 
plaifir à fêtre chez le roi de Pologne ; if n'y i 
perfonne aflurément qui ait plus foin.de fes | 
malades que lui. On ne peut être meilleur Toi et | 
meilleur homme. 

Je ferai charmé , en revenant auprès de foui, 1 
de me- trouver confrère de l'auteur du Méchant I 
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*I\ ne nous donnera point de grammaire ridicule, "ï~ 
comme l'abbé Girard fon devancier ; jn a is il fera ^** 
de très-jolis vers, ce qui vaut bien mieux. +* 

Je vous fupplietie dire à M. Pabbé de Bemïs 
que s'il m'oublie , je ne l'oublie pas, Eft*il tiéj* 
tïans fon palais des TuilJeries*? Poor moi, fi je ne 
vivais pas avec madame du Chatelet , je voudrais 
occuper l'appartement où la belle Babet (•* ) avait 
Tes guirlandes et fes bouquets de fleurs. Madame 
du Cbâtelct fe trouve îi bien ici que je crois 
qu'elle n'en fortira plus, et je'fens que je ne 
•quitterais Lunéville que pour vous. Vous ne 
iauriez croire, couple adorable, avec quelle 
refpcctueufe tendrefle je vous fuis attaché à vojtf 
•et aux vôtres. 

LETTRE CXXXV. 

A M. M A R M N T E l. 

A Lunéville, i s février. 

J E vous avais déjà écrit , mon cher ami , pour 
vous dire combien votre fuccès m'intéreffe. 
J'avais adrefle ma lettre chez un marchand devin. / 
Il doit avoir à pr^éfent pour enfçigne du lauriçr 
au lieu de lierre , quoiqu'on ait dit, bedera cref- 
centem ornât e pot tant. 

Je reçois votre billet. L'honneur que -vous 
voulez me faire , en eft un pouc les bellesTlettrey. 
Vous faites renaître le temps qù les auteurs 

( ») Nom lie fociété qu'on donnait.au cardinal de BcrnU. 



I 
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■ ■■ adreffaietit leurs ouvrages à leurt amis. Il eût W 
1748. plus glorieux à Corneille de dédier Cinna k Rotrm 
.qu'au tréforier de l'épargne Montaurou. Je vom 
avoue que je fuis bien flatté que notre amitié fi* 
auffi publique qu'elle eft folide , et je voua rem» 
cie tendrement de ce bel (exemple que vous doo* 
nez aux gens de lettres. J'cfpère revenir à Prt 
aflez à temps pour voir jouer votre pièce* quel* 
que tard que j'y vienne. Comptez que tout ta 
agfémens de la cour de Pologne ne valent ni l'hon- 
neur que vous me faites , ni le plaifir que votre 
réuffite m'a caufé. Je vous mandais, dans m 
dernière lettre , que c'eft à préfent qu'il (aaterir- 
riger les détails , c'eft une befogne aifée et agréa- 
ble quand le fuccès eft confirmé. Adieu • n* 
cher ami ; il fait fonger à préfent à être de notre 
académie ; c'eft alors que ma place me deviendra 
bien chère. Je vous embraffe de tout mon cœoij 
et je compte à jamais fur votre amitié, 

LETTRE CXXXVI, 

A MADAME 

LA COMTESSE D'ARGENTÀL , àPmii. 

A Lunévillc , le IS février 

J'ai acquitté votre lettre de change, Madame, 
le lendemain de fa réception ; maia je craina Uea 
de ne vous avoir payé qu'en mauvaife monnaie. 
L'envie même de vous obéir , ne m'a pu donmr 
du génie. J'ai mon exeufe dana le chagrin de 
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{àvoîr que votre fanté va mal : comptez que cela -rr*-^ 
eft bien capable de nie glacer. Vous ne favez peut- * 748» 
être pas, monfieur SArgentulzt vous, avec quelle 
paflion je prends la liberté de vous aimer tous deux, 

$i j'avais été à Paris , vous auriez arrangé de 
vos mains la petite guirlande que vous m'aviez 
ordonnée pour le héros de la Flandre et des fil r 
le»,, et vous auriez donné à l'ouvrage la grâce 
convenable. Mais aufïï pourquoi moi , quand 
vous avez la grofle et brillante Babet dont les 
fleurs font ft fraîches ? les miennes font fanées f 
mes divins anges , et je deviens , pour mon mal- 
heur, plus raifonneur et plus hiftoriographe 'que 
jamais ; mais enfin , il y a remède à tout , et Ba- 
bet eft là pour mettre quelques rofes à la place de 
mes vieux pavots. Vous n'avez qu'à ordonner. 

Mon prétendu exil ferait bien doux ici , fi je 
n'étais pas trop loin de mes anges. En vérité, ce 
féjour-ci eft délicieux; c'eft un château enchanté 
dont le maîttre fait les honneurs. Madame du 
Cbatdet a trouvé le fecret d'y jouer IfTé trois fois 
fur un très-beau théâtre , et Iffé a fort réufli. La 
troupe du rci m'a donné Mérope. Croiriez-vous* 
Madame , qu'on y a pleuré tout comme à Paris ? 
Et moi qui vous parle , je me fuis oublié au point 
d'y pleurer comme un autre. 

On va tous les jours dans un kîofque , ou d'un 
palais dans une cabane; et par -tout des fêtes 
et de la liberté. Je crois que madame du Cbâ- 
telet paflerait ici fa vie \ mais moi , qui préfère la 
vie unie et les charmes de l'amitié à toutes les fê- 
tes , j'ai grande envie de revenir dans votre cour. 
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mmm Si M. S Argent al voit Mar mont et , il me fat 

37,48* j e pi us f-nfible p'aifir de lui dire combien' je fou 
touché de Thon >eur qu'il me fait, j'ai écrite 
mon ami Marmontd , il y a plus de dix joui, 
pour le remercie* : j'ai accepté, toutfranoheneot 
•et fans aucune modeflie , un honneur qui -n'd 
très, précieux, et qui, àmonfena, rejaillit fit 
les belles - lettres. Je trouve cent fois plut oo> 
-venable et plus beau de dédier fon ouvrage k fil 
ami et à fon confrère, qu'à un prince. II71 
long- temps que j'aurais dédié une tragédie i 
CrébilloU) s'il avait été un homme comoett 
•autre. C'eft un monument é'evé aux leftm et 
•à l'amitié. Je compte que M. d'Argent al ip- 
prouvera cette démarche de Marmontely et 4* 
-même il l'y encouragera. 

Adieu , vous deux qui êtes pour moi fi refpec- 
<tables , et qui faites le charme de la fociété. Ne 
'm'oubliez pas , je vous en conjure 9 auprès de 
<nionfieur votre frère , ni auprès de M. deCboifcd 
et de vos amis. 

LETTRE CXXXVIL 

AH, D'ARNAUD, 

La Lunéville, juia. 

Îte vous fais mon compliment, mon ohef tarii 
fur votre emploi (* ), et fur Pépitre i JKnro*. 
Je fouhaite que l'un fafle votre fortune, .cornue j* 
lins $ûr que l'autre doit vous faire de là réputation 
Il y a des vers charmant , et en grand nmnfat; 
(*) La correfpondftBM littéraire du woid* 
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mais vous êtes trop aimable pour n'êïrc pas r ^ 
toujours un franc pareffeux. 

Je vais partir avec un joli viatique; vos vers* 
égayeront mon imagination : je fuis vieux et 
malade , je n'ai plus d'autre plaifir que de 
m'intéreffer à ceux de mes amis. Les Manon font 
bien heureufes d'avoir des amans et des poètes 
comme vous. Je ne vous envie point Manon , 
mais je vous envie les princes de Wirtemberg. Je 
pars fans avoir pu leur faire ma cour : peut - être , 
à. leur retour , ils paieront chez le roi de Pologne 
en Lorraine. Il me fembie que c'eft leur chemin ; 
en ce cas, je réparerais la fottife que j'ai eue d'être 
malade , au lieu de leur rendre mes refpects. Je 
vous prie de me mettre à leurs pieds. 

Si M. de Montaulieu eft celui que i'ai vu à 
Berlin et à Bareith, je pars défefpére de ne 
L'avoir point revu. 

Adieu , mon cher $ Arnaud ;. entre les princes, 
et les Manon , n'oubliez pas Voltaire. Adieu. 

LETTRE CXXXV1II. 

A M. LE COMTE D % ARGENTAL. 

oa juin» 

Je n'ai point écrit à mes anges r depuis qu'ils . 
m'ont abandonné. Je fuis livré aux mauvais génies» 
Bu v> z vos eaux tranquilleraent r charmans malades; 
pour moi jiavale bien des calices. Ii faut d y aboni 
que vqus fâchiez que je ne fais plus où j'en fuit 
quand vous ne me tenez plus par la liûère. Il y 
grande apparence qu'on ne pourra venir à bout 
. T»g2.CQrrefj).&7iéraIe.T.ns S 



3lO RECUfIL DBS Lit Ttftt 

• ut de Sémiramis que quand vous y ferez. Gi 
^748* voulez - vous que je fafle quelque chofe m 

et que je réuffiffe fans vous? D*all irs, 
voilà, outre mes coliques , attaqué j édi 
en douze volumes qu'on vend à Pa nn 

aom , remplie de fottifes à déshonorer r **, t 
piétés à faire brûler fon homme. 1 
r me perfécutent fur terre , les Anglais 

fur mer. 
Ah ! pour Sémiramis quel temps choififlèaMwatr 
Il y a plus que tout cela , mes adorables anga 
Madame du Cbâtelct a efïuyée mille contre-temps 
horribles fur ce commandement de Lorraine. H 
a fallu livrer des combats , et j'ai fait cette «ho- 
pagne avec elle. Elle a gagné la bataille, mail 
la guerre dure encore. Il faut qu'elle aille <ta 
quelque temps à Commerce Je vais donc sofi 
à Commerci ; et Sémiramis que deviendra-t-eflet 
On ne peut rien faire fans vous. Bavez , ma 
anges , buvez ; que madame d 1 Argental reviens* jf, 
au(Ti rebondie que l'abbé de Bernir ! que AL de 
Cboifeul (*) rapporte le meilleur eftomac de 
royaume ï 

Pour vous , mon cher et refpectàUe ami , qui 
dînez et foupez, et qui n'êtes aux eaux que pom 
' votre plaifir , revenez comme voua y êtes allé, 
mais, mon Dieu, comment faites - vtrot dans * 
pays où on ne p:ut pas toujours fbrtir de cbex { 
foi à quatre heures ? Comment vous paflez-voot 
d'opéra et de comédie ? Je ne fais nulle nouvelle. 
Tout eft tranquille dans l'Europe, tout Frf 
4 * ) Le cornu Oc Ckoifcul , depvis ènç 4e Prmsûm. 
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««tare plus à Verfailies. Monfieur le grand- — -~ 
prieur n'eft pas mort. Les prières des agonifans i.748« 
lui ont fait beaucoup de bien. 

On vous aura fans doute mandé que le diable 
a paru dans la rue du Four , et qu'on Ta mis en 
prifon. La rue du Fourn'eft pas philofophe. Pour 
moi , j'ai le diable dans les entrailles , et mes anges 
dans le cœur. 

Adieu, madame; adieu, Meilleurs; quand 
pourrai - je avoir le bonheur de vous revoir ? 
Mille tendres refpects. 

LETTRE CXXXIX. 

A U M E M E. 

A Commtrci, 27 juin. 
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g pars demain; je me rapproche d'environ 
foixante lieues de mon cher et refpectable ami. 
M. l'abbé de Cbauvclin peut vous dire des non- 
velles d'une répétition de Sémiramis , les rôles à la 
main. Tout ce que je défire , c'eft que la première 
repréfentation aille auffi bien. Ils ne répétèrent 
pas Mérope avec tant de chaleur. Ils m'ont fait 
pleurer ; ils m'ont fait friflbnner. Sarrazin a joué 
mieux que Baron ; mademoifeile Duminil â'eft 
furp ailée , etc. Si la Noue n'eft pas froid , la pièce 
fera bien chaude. Elle demande un très. grand 
appareil. J'ai écrit à M. le duc de Fleuri , 4 
madame de Pompadour. Il nous faut les fecours 
du roi ; mais 7" mon ange, il nous faut le vôtre. 
Ecrivez bien fortement à M. le duc $Aumont\ 

S % 
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J mais fur * tout revenez au plus vite protéger vota 

1 ïtâ' ouvrage, et recevoir la fête que je vous donne, L& 
acteurs feront prêts avant quinze jours. Encore uni 
fois, s'ils jouent comme ils ont répété, IVL Reman 
tan leur fera de bonnes recettes. J'ignore encore (. 
je pourrai voir les premières repréfentations, miâ 
vous les verrez. C'eft pour vous qu'on joue Sémû* 
mis. Portez- vous donc bien, tous mes anges ; rro 
nez gros et gras à Paris , et faites réuffir votre ftfe 
Vraiment j'ai bien fuivi votre confeil pour cette 
infâme édition. Les magiftrats s'en mêlent, et m 
je ne fonge qu'à vous plaire. Adieu , Madame; 
adieu % . Mefïieurs ; tâche? de. me prendre e» 
.xepaflant. Mille tendres refpects. 

L E T T K E CXE. 

A M. LE MARQUIS tfARGENSON,^P*fc 

A Gommerci, ce 19- juillet.- 

Voulez-vous bien permettre , JVTonfieur, qoe 
je prenne la liberté de vous adrefler un gros paquet 
pour M. le comte de Mailltbois.. Ceci eft du 
^effort de Phiitoricgrapherie. 

Il me parait, par tous les mémoires qui mefoot 
pa/fés par les mains, que M. le maréchal de Maille' 
bois s'eft toujours très -bien conduit, quoiqu'il 
n'ait pas été heureux. Je crois que le pmnief 
devoir d'un hiftorîen eft de faire voir combien 
la fortune a fouvent tort , combien les meforei 
les plus juftes, les meilleures intentions,- les 
fervices les plus réels , ont fouvent une dot 
tinée défagréable» Bien d'honnêtes gens font 
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traités par la fortune comme je le fuis par là na? ^ 
iurè ; je fais rimpoffible pour avoir de la fanté,. '* 
ît" je ne puis en venir à bout. 

Me voici dans un beau palais r avec la plus 
grande liberté (et pourtant chez un roi) , avec* 
fcoute&jîjespaperafTesd'hiftoriographe, avec ma- 
dame du Çbâtelet ; et avec tout cela je fuis un des 
alus malheureux êtres penfans qui foient dans la 

ture. Je vous trouve heureux fi vous vous por* 

, bien : Hoc eji enim omnnhomo. „ 

Eft-il vrai que mon illuftre confrère va inceft 

iment porter fes grâces chez les Suifles ? Je 
l'ai fait que l'entrevoir depuis qu'il eft marié et 
imbafTadeur. Ma déteftable fanté m'a empêché* 

faire ma cour au père et au fils : on m'a em* 
)aqueté pour Commerci , et j'y fuis agomfanb 
jotnme à Paris. M'y voici avec le regret d'être 
jloigné de vous , fans avoir pu profiter de votre 
îommerce délicieux , et des bontés que vous avez 
jour moi. Laiflez-moi toujours , je vous en prie r 
'efpérance de pafler les dernières années de ma 
«e dans votre fociété. Il faut finir fes jours comme 
m les a commencés. Il y a tantôt quarante - cincf 
ms que je me compte parmi vos attachés , il ne 

t pas fe féparer pour rien. 

Adieu y Monfieur ; je voudrais être au-dèfTus 
tes maux comme vous êtes au- deflus des places \ 

\s on peut être fort heureux fans tracafleries 
politiques, et on ne peut l'être fans eftomac. 

Comptez qu'il n'y a point de malade qui vous 
bit plus tendrement et plus refpectueufemenl 

voudqpe Voltaire* 
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1748- LETTRE CXLI. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAN 

A Commerci, le 2 angufte* 

X lus de Cirey , mes chers anges. Madame A 
Cbàielet joue le Double veuvage et l'opéra. On ne 
(eut fe fouftraire un moment à ces import 
occupations. Nous avons fepréfénté au roi 
Pologne , comme de raifon , qu'il faut tout q I 
è pour M* et madame à' Argent ah II a b etc 

obligé d'en convenir ; mais il eft jalouk, et il veut 
que vous préfériez Commerci à Cirey. Il m'or- 
donne de Vous prier de fa part de venir 1* roir. 
Vous ferez bien a votre aife î il vous ftra bonus 
chère ; c'elt le feigneur de chàtej jui (ait afiv- 
rément le mieux les honneurs de cl , lui. Vcrtl 
Verrez fon pavillon avec des colonnes d u Veut 
aurez l'opéra ou la comédie le jour que. vo 
drez. Je vois déjà votre philofophie eflari ; 

mais, fi vous avez quelque idée du roi de Polo 
elle doit s'apprivoifer. Cela ferait charmant ;( 
votre chemin le plus court; et, fi vous toc 
m'avertir de votre arrivée , le roi vous en l 
probablement un relais , et vous en donnera 
autre pour le retour. Votre voyage ne fera < 
tardé d'un feul jour. Vous ferez les maîtres a 
du temps ; vous arriverez à Paris le jour que v 
aurez réfolu d'y arriver. Voyez ce que vous pou 
faire pour nous. Je vais écrire à M. le dûcd^fto» 
mont pour le remercier ; mais je vous remerrieni 
bien davantage fi vous yenez. A propos , on il 
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que la paix pourrait bien être publiée à la fin de -■ »- 
ce mois; cela pourrait fournir quelques fpecta- *748< 
teurs de plus à Sémiramis. Je comoience à aroir 
grand'peur. Je ne ferai raffuré que quand voue 
ferez à Paris. Si elle était jouée fans vous , mon 
malheur ferait fur. Mes adorables anges, venez 
raifonner de tout cela à Cominerci. Bonfoir. Ma- 
dame du Cbâtelct joint fes prières aux miennes* 
Refuferez-vous les rois et l'amitié ? 
Mille tendres refpects à vous deux. 

LETTRE CXLII. 

À U M E M E. . 

A Lunévitle, 15 augufte. • 

Souffrirez, vous, mon ange gardien, qu\m 
habille notre ombre de noir , et qu'on lui donne 
un crêpe comme dans le Double veuvage ? Mon 
idée à moi , c'eft qu'elle fbit toute blanche , por- 
tant cuirafle dorée, feeptre à la main et couronne 
en tête. En fait d'o-nbre , il m'en faut croire ; car 
j'ai l'honneur de l'être un peu , et je le fuis plus 
que jamais. Je me flatte que madame A y Argental 
ne l'eft pas , et qu'elle a rapporté des eaux cette 
fanté brillante , ou du moins ce tour de lin té que 
je lui ai connu. Nous voici actuellement à Luné- 
ville; je pourrai bien venir vous faire ma cour à 
tous deux, et vous remercier Ti vous faites la 
fo tune de Sémiramis. 

Votre fubftitut, l'abbé de Cbaitvelin.mt mande 
fue le roi donne une décoration magnifique: 
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" chargez - vous , s'il vous plaît,, de la plus- grande 

^74*8. p ar tic de la reconnaiiTance , car toutedafe fait 
pour vous ; mais n'allons pas être fifflég avec une 
dépenfe royale , et qu'on ne dife pas :- 
Le fafte de votre dépenfe 
N'a point fu réparer- l'extrême impertinence-, etc. 

Cette petite diftinction va mettre contre moi 
tout le peuple d'auteurs, et, fi. je fuis fifflé, je 
n'oferai jamais me préfenter devant M. et madame 
A'Argcntal v ni devant le roi. Il n'y a que votre 
préfence , à la première repréfentation , qui puiffe 
me raffurer. Vous favez que la- fête eft pourvoit*. 
Je n'y ferai pas , mais vous y ferez. Cela vait 
bien mieux. 

Adieu , adorables créatures.. 

LETTRE GXLIIL 
A U M E M E.. 

A Châlons , ce 12- feptembre». 

J e ne peux vous écrire de m&main , mes divini 
anges ; j'ai la fièvie bien ferré à Châlons ; je ne 
fais plus quand je pourrai partir. 

On s'eft bien plus-preffé r ce me femblie, délire 
Catilina que de le faire , mais faud?a-t-il que mon 
ami Mm mortel pâ ifle de mon impatience,, d 
qu'on ne reprenne pa* fon pauvre Denis dont il a 
befoin? Ce ferait uru' extrême ixijuftice , et «et 
anges ne le foi ff» iront pas» Piault n'eft-ilpa» 
venu la gueule enfarinée? n'a-t-il pas bien ewief 
d'imprimer Sémiiamis ? mais ne faut il pas to 

le 
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le bec de Prault dans l'eau, afin de prévenir . ■ 
les éditions fubreptices dont on me menace con- 174& 
tinuellement ? 

Jour-t on Séimramis les mercredis et les fame- 
dis feulem-rt , dans l'effroyable difette de monde 
du l'on eft à Paris ? la laiffe-t-on aller jufqu'à Fon- 
tainebleau ? 

Au refte , vous parlez de Zadig comme fi j'y 
ivais part ; mais , pourquoi moi ? pourquoi me 
nomme - 1 - on ? Je ne veux avoir rien à démêler 
avec les romans. 

J'ai bien l'air d'être ici malade quelques jours. 
Vous veillez fur moi , mes anges , de loin comme 
3e près. Je vais mettre un V au bas de cette lettre; 
:'eft tout ce que je puis faire, car je n'en peux plut. 

Vp 
LETTRE CXLIV. 

A MADAME 

LA COMTESSE D'ARGENTAL. 

A la M al grange , 4 octobre. 

J 'ai fenti , Madame mon ange, et que c'eft que 
la jalcufie. J'ai trouvé un M. ce Verdun , qui m'a 
dit du premier bond : J'ai reçu une lettre de ma- 
dame tf/lrgcntal. C'eft donc un heLreux homme 
que ce M. de Verdun? Eh bien, Madame, fi je 
n'ai pas eu le bonheur dont il fe vante , j'ai 
la cotvfolation de vous écrire. Je vous foup- 
qonne d'être à Paris. M. $ Argent al eft, dit* 
il, k Guifcaid; mais où eft Guifcard? Voici 
T. 82. Oorrefp. générale. T. IV. T 
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* " Madame , une lettre pour cet ange là, et je v 
1 7*8* fumets tout ce que je lui écris. Je ne fi 

plus où adreffer ma lettre pour l'abbé de mu 
.permettez que je la mette dans votre paqi ■ 
Je ne m'attendais pas à ce nouveau tr*k d< 1 
calomnie ; mais , qui plume a , guerre a. U 
loyer de nous autres , pauvres diables de victiaei 
publiques , c'eft d'être honnis et perfécutés Je 
pardonne à l'envie ; elle a raifon de me août 
heureux ; elle fait l'amitié dont vous m'honoceL 
Si je m'avife de donner jamais une pièce qui aitdi 
fuccès , je ferai infailliblement lapidé* On s 1 * 
tend ici à une prompte publication de la p&» 
Paris fera plus méchant et plus frivole quepaflh» 
Si deux ou trois perfonnes ne foutenaieut lebos 
gQÛt, nous dégringolerions dans la barbarie. Sot 
gez à votee famé , Madame; je veux vous retn% 
ver avec un appétit défordonné. Je comptera* 
faire ma cour à Noël. C'eft bien tard ; mon cent 
me le dit. Je vous fupplie de détruire , du* 
Pefprit de M. l'abbé de Bcrnis, la ridicule calom- 
nie que je trouve encore plus dcfagréable que 
ridicule ; c'eft l'homme du monde dont je cros 
mériter le mieux l'amitié, et il s'en faut bieoqp 
j'aye rien à me reprocher fur fon compte. F* 
mettez-moi , en vous renouvelant mes: plus tt» 
dres refpects , de les préfenter à M. de PùmtUb 
Veste et à M. de CboffeuL Madame du Çbà$dd% 
qui joue ou Topera , ou la comédie , ou la comi- 
té, vous fait mille comphmens. 
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LETTRE CXLV. * 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL, 

A la Malgrange, 4 octobre. 

JVlON cher et refpectable ami, voici bien des 
points fur lefquels j'ai à vous remercier et à vous 
répondre. 

A regard des comédiens , Sarrazin m'a parlé 
avec beaucoup plus que de l'indécence , quand je 
l'ai prié , au nom du public , de mettre dans Ton 
jeu plus d'ame et plus de dignité. Il y en a qua- 
tre ou cinq qui me refufent le falut, pour les avoir 
fait paraître en qualité d'affiftans. La Noue a 
déclamé contre la pièce , beaucoup plus haot 
qu'il n'a déclamé Ton rôle. En un mot, je n'ai 
effuyé d'eux que de l'ingratitude et de l'infolence» 
Permettez , je vous en prie , que je ne facrifie riea 
de mes droits pour des gens qui ne m'en fauraient 
aucun gré , et qui en font indignes de toutes fa- 
çons. Je ne prétends pas hafarder d'offenfer l'a- 
mour- propre de mademoiselle Duménil , de 
mademoifelle Clairon et de GrandvaL Quelques 
galanteries , données à propos , ne les fâcheront 
pas. Le chevalier de Moubi et d'autres ne doi- 
vent pas être oubliés. Qui oblige un corps , n'o- 
blige perfonne. On ne peut s'adrefler qu'aux 
particuliers qui le méritent. 

A l'égard de la pièce , je vous jure que je la tnu 
vaillerai pour la reprife avec le peu de génie que 
je peux avoir, et avec beaucoup de foin. Ileft 
trifte qu'on la joue à Fontainebleau , parce que le 

T % 
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' *~ théâtre eft impraticable ; maïs fi on la joue, } 
x ^ 48# vous fupplie d'engager M. le duc & y Aumontin 
pas faire mettre de luftres fur le théâtre : non 
avons ici l'expérience que le théâtre peut être très* 
bien éclairé avec des bougies en grand nombre, 
et des reflets dans les coul'fles. Il ne s'agirait,' 
pour exécuter la nuit abfolument néceflaire as 
troifième acte , que d'avoir quatre hommes dur- 
gés d'éteindre les bougies dans les couliflês 9 » 
dis qu'on ab ai (Ter ait les lampions do devant di 
théâtre. 

J'en ai écrit à M. de Cindri, mais c'eSdeA 
le duc SAumont que j'attends toute forte d*pt* 
tection grande et petite, c'eft à irons que je 11 
devrai , à vous à qui je dois tout , et dont TÛàil 
efi fi active , fi indulgente et fi inaltéri 
Je reviens à l'abominable calomnie | 
on m'a voulu brouiller avec M. l'abbé de j vtfî 
elle vient d'un homme (*) qui m'a fait 
long - temps l'honneur d'être jaloux de î , je 
ne fais pas pourquoi , et qui n'aime pas i 
Bcrrtis (je fais bien pourquoi ) parce qu'il 
plaire, et que l'abbé de Bernis plaît. J<» 
me perfonne , je ne veux me plaindre 
ne; je vis dans une cour charmante et tr 
où toute tracafferie eft ignorée ; mais je : 
nétré de douleur que M. l'abbé de Sm t 
capable d'avoir dit une parole indiferet 
compte. Je lui écris ; mais ne fa< t < L 

fer ma lettre , je prends la liberté « 

dans votre paquet que j'adrefle à Pa 
(*) Piron. 
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? Argent al. Adieu, divin ami, mon cher ange — — - 
[ardien ; je vous apporterai, à mon retour, de *748- 
uoi vous amufer. 

LETTRE CXLVI. 

AU MEME, à Parit. 

A Commerci . le 10 octobre 

^J\}\ , refpectable et divin ami ; oui , ame char- 
nante, il faudrait que je partiffe tout à l'heure, 
liais pour venir vous embraffer et vous remercier, 
e fuis ici affez malade , et très - néceflàire aux 
if&ires de madame du Cbàtelet. Voici ce que j'ai 
ait fur votre lettre. 

J'étais dans ma chambre , malingre , et j'ai fait 
lire au roi de Pologne que je le fuppliais de per* 
pettre que feu fie l'honneur de lui parler en parti- 
ailier. 11 eft monté fur le champ chez moi. 11 
permet que j'écrive à la reine fa fille une lettre, 
tfle eft faite , et il la trouve très - touchante. Il en 
icrit une très - forte , et il fe charge de la mienne. 
Zt n'eft pas tout , j'écris à madame de Pomp*. 
iour , et je lui fais parler par M. de MontmarttL 

J'écris à madame £ Aiguillon , et j'offre une 
îhandelle à M. de Alaurefas. J'intércfTe la piété 
je la ducheffe de Villars , la benté de madame; de 
Luynet , la facilité bienfefante du préfident Hi- 
nault que je vous prie d'encourager. Je prefTe 
M. le duc de Fleuri ; je représente fortement et 
fans me commettre , à M. le duc de Givres , des 
raifona fans réplique, et je ne crains pas qu'il mon- 
rema Jettre qu'il montrera; je me fers de toute* 
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• ] e8 raifons , de tous les motifs , et je mets 

J 748- m confiance en vous. Je fuis bien sûr < 
échaufferez M. le duc SAumont ; qu'il 
frira pas que les franchies , qu'il a répri; 
dant fixans, fe renouvellent contre moi 
foutiendra fon autorité dans une caufe 
qu'il engagera M. le duc de Fleuri à ne \ 
donner la fienne , et à ne pas fouffrir 
ment des beaux arts et d'un officier du r 
l'affront qu'on veut faire à un ouvrage h 
bienfaits du roi même. 

Mes anges , engagez M. l'abbé de Bt 
pas abandonner fon confrère , à ne pas l 
opprobre qui avilit l'académie , à écrire i 
de fon côté à madame de Pompadour : 
que j'efpère de fon cœur et de fon elprit ; 
conmifïancefera aufli longue que ma vie. 
je penfe que peut- être une des meilleur 
fesque je puiffs employer, eft dans 
corrections que je vous envoie pour Si 
f J'en ai fait faire une copie générale po 
moifelle Duminil^ qu'elle donnera à A 
une copie particulière pour chaque ac 
vous êtes content , vous et votre aréopag 
flatte que vous ajouterez à toutes vosbo 
d'envoyer le paquet à mademoifelle D 
Fontainebleau. J'attends votre arrêt. 

A l'égard de l'hiftoire de ma vie doi 
menace en Hollande i je vais faire les d 
néceflaires. Je ne laide pas d'avoir des an 
du ilathouder •> mais fi je ne xéuffis pas , j 



BB M. DE VOLTAIRE. 22? 

ces deux beaux volumes à côté de Fritillon , et — ' " | J> 
la canaille ne troublera pas mon bonheur. Des *74& 
amis tels que vous font une belle confolation. Le 
bénéfice l'emporte fur les charges. Mon cher 
ange, cultivons les lettres jufqu'au tombeau, 
méritons l'envie et méprifons-là , en fefant pour- 
tant ce qu'il faut pour la réprimer. Adieu , maifon 
charmante où habitent la vertu, l'efprit et la 
bonté du cœur. Adieu, vous tous qui foupez; 
moi , qui dîne , je fuis bien indigne de vous. Ah, 
M. de Pont- de- y es le! oubliez* vous mes moyeux ? 

O anges ! j'ajoute que je ne doute pas que M. 
le duc à'Aumont ne foit indigné qu'on vilipende 
un ouvrage que j'ai donné pour lui comme pour 
vous, que j'ai fait pour lui , pour le roi , et dans la 
fécuritéd'être à l'abri de l'infâme parodie. Il faut 
qu'il combatte comme un lion , et qu'il l'emporte. 
Repréfentez-lui tout cela avec cette éloquence- 
perfuaGve que vous avez. 

J'ai écrit à M. Eerrier. Madame du Chhtelet 
doit vous écrire ; elle vous fait les plus tendres 
complimens. Comme notre cour eft un peu 
voyageufe , je vous prie d'adrefler vos ordres à la 
cour du roi de Pologne en Lorraine» On ne 
laiflera pas de la trouver. 

P. S. Je ferais très- fâché de paffer pour l'auteur 
de Zadig , qu'on veut décrier par les interpréta- 
tions les plus odieufes, et qu'on ofe aceufer de 
contenir des dogmes téméraires contre notre 
fainte religion. Voyez quelle apparence ! 

Mademoifelle Qtdnault, Quinault- comique, 
me cède de dire que j'en fuis l'auteur. Comme 
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* elle n'y voit rien de mal, elle le dit fans croirt 

1 748* m e nuire ; mais les coquins f qui veulent y voir 
du mal, en abufent. Ne pouniez-vous pas étew 
vos ailes d'ange gardien jufque fur le bout de la 
langue de mademoiselle Quinault , et lui dire on 
lui faire dire que ces bruits font capables de ne 
porter un t es. grand préjudice ? 11 faut que von 
me défendiez à droite et à gauche. J'atteadi 
mille fois plus de vous et de vos amis que de 
tout ce que je pourrais faire à Fontainebleau 
Ma préfence , encore une fois , irriterait l'euvif 
qui aimerait bien mieux me bltfler de près que 
de loin. Le mieux qu'on puifle faire, aasad 
les hommes font déchaînés , c'eft de fia tami à 
l'écart. Je vous verrai avant Noël, aimaMtf 
foupeurs et preneurs de lait Confenrczanoto* 
amitié précieufe, qui confole de tous les chagrin^ 
et qui augmente tous les plaifirs. 

LE T T RE CXLVIL 

A U M E M E 

Ce il octobre. 

JLJ fi L i E S ames , ces repréfentationa fi juta, 
jointes à la chaleur de vos bons offices et utf 
mefures que je prends, me donnent lieu aï'efpàti 
qu'on parviendra à prévenir l'infamie avee la- 
quelle on veut déshonorer la fcène françatft,lt 
feule digne en Europe d'être protégée. Con- 
tinuez , mon cher et refpectableaoi, à défeadrt 
ce que vous avez fait réuflir; triomphes de 
la plus lâche cabale que l'on ait fufcitée (tapuis 
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Phèdre. Vous ferez beaucoup plus que moi-même. ~ 
Ma préfcnce animerait met ennemis qui vou- * "" 
dratent me rendre témoin de l'opprobre qu'ils ont 
machiné ; et, fi je ne réc Aidais pas à faire défen- 
dre leur malheureufe fatire > je ne ferais venu que -• 
pour réjouir leur malignité , et pour leur amener 
leur victime. Je me flatte toujours que M. l'abbé 
de Beruis ne vous refufera pas d'appuyer mes 
prié r es auprès de madame de Pompadonr , et 
qu'il fe déclarera avec force contre les miférabies 
parodies > qu'il regarde comme la honte de notre 
nation. 

Encore une fois > le foin que je prends de rendre 
Sémiramis moins indigne du public éclairé, eft 
ma meilleure réponfe , eft ma meilleure manœu- 
vre. Bien faire et être fécondé par vous , voilà 
mon évangile. Adieu , mes chers anges , qui pré. 
iidez*à ma Babylone. L'envie a raifon de vouloir 
me perdre , votre amitié me rend trop heureux* 

Ce 12 octobre» 

Je fais une réflexion. Si la fureur de la cabale», 
et le plaifir malin attaché à l'humiliation defon 
prochain , l'emportent fur tant de juftes raifons ; fi 
on s'obftint à jouer l'infamie à la cour , M. le due 
SAumont , qui affurément doit en être mortifié, 
ne peut il pas différer la repréfentation de Sémira- 
mis? Ne pouvez- vous pas même engager très- 
aifément mademoifelle Dumcnil à exiger de fes 
camarades un long délai fondé fur cent vers nou- 
vellement corrigés , qu'il faut apprendre ? La dif- 
poficion nouvelle du théâtre de Fontainebleau , 
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n*eft-elle pas encore un motif pour différer 4 ? île 
1 748* peut-on pas pouffer ce délai jufqu'ftn dernier jour, 
et s'il le faut même , ne pas jouer h pièce ? 1 
on ne pourrait donner la parodie ; et ce temps < 
nous aurions fervirait non-fculemcfnt à prendre de 
nouvelles mefures, mais encore à faire de nouveaux 
changemens pour l'hiver. Alors la pièce fenrit 
prefque nouvelle , et les Slotï, <pir font prêts 1 
réparer leur honneur en rajuftant t èufi iléconv 
dons , donneraient un nouveau cours et utr nou- 
veau prix à notre guenille qui aurait un plwi 
triomphe , tandis que peut-être Caution . . .\ 

Mandez-moi fi vous jugez à propos que j'écrive 
à M. le duc $Aumont % en conféquenec. Ce* 
" duifez ma tête et ma main comme Tnpnxceto; 

LETTRE CXL VUX 

A U M E M E : 

Octobre» 

JVIadame de Pompadour a plus fait que h 
reine. Elle me fait dire, mon cher et refpectabli 
ami , que l'infamie ne fera Certainement point 
jouée. Je me flatte qu'étant défendue à le cour, 
elle ne fera pas permife à la ville , fet' que M. h 
duc SAumont infiftera fur une fuppreflic&i détint 
ou fix années , après laquelle il ferait bien odietf 
* de renouveller un fcandale qu'on a en tant de 
peine à déraciner. J'ai écrit deux fois à M. le doc 
SAumont ; il s'agirait de mettre M. de Mkunp$s 
dans nos intérêts. Empêchons la parodie & Pyfr 
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comme à la cour. Il faut affurément 6ter à la ■ ■ ■ 
cabale ce miférablefujet d'un fi honteux triomphe. I74Î 
Four réponfe à toutes ces tracafTeries , je vous 
enverrai inceflamment un nouveau cinquième 
acte ( * ) ; c'eft là le point principal. 

Quand mes anges parlent , l'auteur de Sémi- 
ramis doit fe taire. Je recois dans ce moment un 
très -beau mémoire de monfieur le coadjuteur 
contre les parodies , appuyé d'un mot deM.d'^r- 
gtntal. Je ne peux répondre à préfent que par les 
plus tendres remerqimens. Je n'épargnerai point 
affurément mes peines pour mériter des bontés fi 
continues f fi vives et fi encourageantes. J'avais 
encore , par la dernière pofte , envoyé de la Mal* 
grange quelques rogatons ; mais tenons tout cela 
pour non avenu, et attendons qu'après avoir tra- 
vaillé à tête repofée, je vienne travailler fous vos 
yeux à Paris , vers le milieu de décembre. Le* 
travaux les plus difficiles deviennent des plaifirs 
quand on a pour critiques des amis fi tendres et 
fi éclairés. 

Madame du Cbâtelct vous fait mille tendres 
complimens , et moi j'attends des moyeux. Cela 
eft bien autrement intéreflant que Sémiramis. Ôry 
dites-moi , refpectable ami , fi vous êtes content 
de mon procédé avec M. l'abbé de&v»z7; Daignez- 
vous faire ufage des mémoires dont je vous ai 
afladiné ? Pardonnez p moi mes vers , mes mé- 
moires, mes fatigantes importunités ; je travaille 
à mériter d'être toujours gardé par vous ; je ne 
fais G j'en ferai digne. Adieu , tous les chers 
anges gardiens. 
(*) De Sémiramif. 



748. 



22g RECUEIL DES LETTRE 

LETTRE CXLIX. 

AU MEME, 

A Lanéville . le 23 octobre. 

Voici, mon cher et refpectablo ami, migras 
paqu,t deILbylone ; mais , à préfent , le point et 
fentiel eft ^empêcher ia parodie à la Tille comme 
à la cour. J'ai 1 eu de penf-r que M. de ÀSontntar* 
tel m'ayant écrit de la part de madame de Pom- 
padour, et m'ayant redit fes propres parole*; 
" Que le ri était bien éloigné (le v< uloir mebqt 
n la moindre peine, et que la parodie ne ferait 
„ c vainement point jouée; '* j'ai lieo , dis-je, 
de me flatter que cette profeription d'un abui auf 
pernicieux eft pour Paris comme pour Verfailla 

Je vais écrire dans cet efprit à M. Berrier$ et 
Tordre du roi , à Fontainebleau , fera pour loi m 
nouveau motif de me marquer fa bienveillance* 
et une nouvelle facilité de fe faire entendre ans 
per Tonnes qui pourraient fevorifer encore la ca- 
bale qui s' eft élevée contre moi. Je fois fâché que 
M. le duc tfAurnont foit le feul qui ne réponde 
peint à mes lettres, mais je n'en compte paa moins 
fur fa fermeté et fur la chaleur de fes boni offices f 
animée par votre amitié. Je vous prié de m'iot 
truire fur tout ce qui fe paffe de cette affaire qv 
m'eft devenue très-cflentielle. 

La reine m'a fait écrire, par madame de Lmytar^ 
que les parodies étaient d'ufage, et qu'on avait 
travefti Virgile. Je réponds que ce n'eft pas 
an compatriote de Virgile qui a fait 1*1 
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traveftie, que les Romains en étaient incapables ; — — 
que fi on avait récité une Enéide buri fque à Au- i 748 
gujie et à Octavie , Virgile en aurait été in i igné ; 
que cette fottile était réfervée à notre nation long, 
temps groffière et toujours frivole ; qu'on a trompé 
la reine quand on lui a dit que les parodies étaient 
encore d'uïage ; qu'il y a cinq ans qu'elles font dé- 
fendues ; que le théâtre français entre dans l'édu- 
cation de tous les princes de l'Europe, et que 
Gilles et Pierrot ne font pas faits pour former 
Tefprit des def endans de S* Louis. 

Au refte , fi j'ai écrit une capucinade, c'eft à 
une capucine. 

Voici, mon di-in ange, une autre grâce que je 
vous demande , c'eft de favoir au jufte et au plus 
vite de mademoifr Ile Quinault de quel remède 
elieVcft fervie pour faire pafler un énorme goitre 
dont elle s'eft défaite. Il y a ici une dame , beau- 
coup plus jo ie qu'elle , qui a un cou extrêmement 
affligé Je cette maladie, et vous rendriez un grand 
fervice à elle et à fes amans de nous envoyer la 
joyeufe recette de la demoifelle Quinault. Ajou- 
tez cette grâce à tant d'autres bontés. Et mes 
moyeux ! Ah, M. de Pont-de-VesU , mes moyeux ! 

Ce 14. 

Le roi de Pologne , qui avait envoyé ma lettre k 
la reine, et qui en était très-content, a été fort 
."piqué que nos adverfaires aient prévalu auprès de 
la reine, et que ce ne foit pas elle à qui j'aye l'ob- 
ligation de la fupprefti jn de l'infamie. Les mêmes 
gens qui avaient fait la calomnie fur Zadig , «nt 
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continué fous main leurs boni offices, et le rot de 

r 748. Pologne en eil très-inftruit. Dites cela à l'abbé de 
Bermr, et qu'il éciive à Madame de Pompadomr 
pour la fupprcfllon de l'infamie» à la ville Gomme 
à la cour. 

LETTRE CL; 

A M. D' A R N A U D. 

A Lunéville , as octobre. 

jVloN cher ami , votre lettre fana date me dà 
que vous m'aimez toujours , et cela ne m'appfjnd 
rien : j'ai toujours compté fur un cœur comme If 
vôtre. Elle m'appœnd que mefleigneurs les prin- 
ces de Wirtcmbtrg m'honorent de leur fouveaît 
Je vous prie de leur préfenter mea profonds nt 
pects et mef tendres remercîmens, et de ne p* 
oublier M. et Montaulieu. 

Il eft v. ai que je n'écris guère au roi de Profit 
J'attends que j'aye mis Sémiramis au point d'être 
moins indigne -de lui être envoyée ; j'y ait bit 
plus de deux cents vers àLunéville. Il y a quel- 
ques années que j'envoyai à faMajefté l'efquffi) 
de cette pièce; j'en fuis très -honteux et très, 
fâché. Ce n'ed pas un homme à qui on doivepré- 
fenter des chofes informes ; c/eft un juge qui m 
fait trembler. Perfonne fur la terre n'a., phi 
d'tfprit et plus ds goût, et c'eft pour lui princi- 
palement que je travaille. Je ne croyait pat pae- 
voir paifer ma vie auprès d'un autre roi que bi# 
mais ma déplorable fanté a encore plut befoin des 
eaux de Plombières que de la cour deLunéviik. 
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. Je compte aller à Paris au mois de décembre, et i-7< 
vous y etnbraflkr. Si vous n'étiez pas auffi paref. 
feux qu'aimable, je vous prierais de me mander 
quelques nouvelles de notre pauvre littérature 
fiançai fe. Je vous exhorterai toujours à faire ufage 
de votre efpiit pour établir votre fortune. II n'y a 
rien que je ne fade pour vous prouver combien la 
douceur de vos mœurs , votre goût et vos pre- 
mières productions m'ont donné d'efpérances fur 
vous. Je fuis ti es- fâché de vous avoir été juf. 
qu'ici bien inutile. VOLTAIRE. 

Sans compliment et fans cérémonie, 

LETTRE CLL 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

& Luné ville , 30 octobre. 

J e reçois la lettre de mon cher ange, du 18. Vont 
me dites, mon cher et rcfpectable ami, que la pré- 
t» nrion de M. de Mattrepas eft infoutenable ; mais 
favtz-vous qu'en réponfe à la kttre la plus refpec 
mette , la plus foumife et la plus tendre, il m'a 
man:*é fé hement et durement, qu'on jouerait la 
parodie à Paris , et que tout ce qu'on pouvait faire 
pour moi, était d 5 * attendre la fuite des premières 
reprèfentations de ma pièce. Or, cette fuite dçs 
premières reprèfentations pouvant être rtgardée 
comme finie , on peut conclure de la lettre de M. 
de Mtnrepas que les italiens font actuellement 
en droit de me bafouer; et s'ils ne le font pis, 
c'eft qu'il inffetent encore Fontainebleau de 
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■ ■ leurs mifértbics forces faites pout lacour ( 
•748. i a cana iiie. 

M. le duc de Givres m'a mandé que les pi 
gentilshommes de la chambre nefemê 
des piè*e qu'on joue à Paris. En effet, la; 
{ion de repréfenter tel ou tel ouvrage a t< 
été dévolue à la police ; et peut- être tout 
peut faire un pr -mier genti homm- de la ch 
c'eft de faire fervir fon autorité à intimi 
faquîns qui joueraient une pièce malgré \ 
à fe faire obéir plutôt par menace que par 

Cependant , ce que vous me mandez , 
fiancr extrême qu? j'ai en vous,me font lui 
mes démach,!S. J\. liais envoyer une letti 
forte à madame de Pomfadour , et même 
cet au roi quin'tftpas aflurément conteni 
fe.-t de Celui qui me perfécute. Je fupprii 
celi, et je ne m'adrefTrr^i au maître que 
je ferai abandonné d'ailleurs ; mais j'ai bt 
favoir à qi-oi je dois m'en tenir, et jufqu 
point s'étendent 'es boncés et l'autorité d 
duc de Fleuri et M. le duc à'Aumont. J 
demande en grâce d'éciire fur cela promp 
à M. le duc a 9 Au mont , et de me donne 
ponfr la plut pofitive , fur laquelle je prend 
mefures. Je ferai: très-aife de ne pasimp* 
le roi pour de pareilles fottifes , et que la f 
de >l. tiAutmnt m'épargnât cet embarras 
s'il y a la moin ne indécifion du côté 
aiier« g- nui. hommes de la chambre 9 vou*> 
bien que je ne dois rien épargner, et qui 
dois pas en avoir le démenti 

11 
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Vous devez avoir reçu un gros paquet par M. ■ », ■— 
de la Reyniire. En voici un autre qui n'eft pas j 74g, 
de la même efpèce. Je vous prie de donner au 
digne coadjuteur uq panégyrique ; je devrais 
faire le lien. 

Il y en a un aufli pour l'abbé de Bemis. Je 
n'ai point requ la lettre dont vous m'aviez flatté 
de fa part ; mais j'efpère que , s'il eft néceflaire, 
vous l'encouragerez à écrire bien pathétique- 
ment à madtme de Pompadour , contre les pa« 
rodies en général , et contre celle de Sémiramia 
en particulier. Madame de Pompadour eft très- 
difpofée à me favorifer , mais il ne faut rien né- 
gliger. 

Madame du Cbâteîet promet plus qu'elle ne 
peut , en parlant d'un voyage prochain. Je le 
voudrais , mais je prévois qu'il faut attendre près 
d'un mois. 

Je travaille fous terre pour Moubi; je voua 
prie de le lui dire. Grand merci des moyeux* 
Adieu , mes très- aimables anges. 

LETTRE CLIL 

AU MEME. 

10 novembre. 

JVIaiS mes anges font donc au diable? Que 
devien rai - je ? Je n'ai point de leurs nouvelles, 
litft trois heures après minuit; je reprends Se. 
miramii en fous • œuvre ; je corrige par. tout, 
S è Ion que le cœur m'en dit. Spiritusfat ubt vuH* 
J'ai été confondu d'une lettre par laquelle M* J* > 
T. 82. Cvrrtft.ginirali.'Ï.Vi. ' V 
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A * 4 g ~ duc de Fleuri me marque qu'il a donné ordre 
qu'on ne jouât la fottife italienne qu'après que 
Sémiramis aurait été jouée à Fontainebleau. C'cft 
«ncore pis que la lettre de M. de Idaurepas. J'en 
arends compte à M. le duc HAummt , et je loi 
«demande qu'au moins , fi on perftfte à renouveler 
contre moi le fcandale des parodies, on attende, 
.four jouer la farce des italiens , que les premières 
^repréfentations des français foient épuifées; il 
une (emble qu'on en ufait ainfî quand les parodies 
avaient lieu, et il n'y a rien de plui joflft 
Les premières reprefentations de Sémiramis n'orit 
«té interrompues que par le voyage de Fontaine- 
bleau , et ne doivent être cenfées finies qu'après 
la reptrfe. \i vous prie d'appuyer ^ina prière l 
M. le duc tfAnmont. 

Je vous prie auifi d'écrire à tnademoifck 
Lumênil quelle retire tous les rôles, afin que 
j'y corrige environ cent cinquante vers. Il firodrt 
faire une nouvelle copie et de nouveaux rôles, 
*t je me flatte qu'elle vous remettra les rôles 
et la pièce. Je vous promets bien que je ne 11 
xendrai pas avant le retour de M. de Ricbilhu % 
?t que je donnerai aux catilinjftes tout le temps 
d ? être (iflflés. 

Vrébillon s'eft conduit d'une manière indipf 
dans tout ceci , ou plutôt d'une manière w* 
digne de fa mauvaifc pièce de Sémiramis, f» 
m'a pu même être honorée d'une parodie. 

Au relie, mandez. moi, je. vous eo prie, fi 
vous croyez que ce (bit à préfent le temps d( 
fxéfenter un placet au roi. 
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L'ctabliffement de madame du Cbàtelet à Luné- ' ' " 
vfïle ne lui permettra guère de partir avant le x 748« 
mois de décembre. J'attends de vos nouvelles 
pour me décider. Adieu, mes chers anges; vous 
êtes mes confolateurs. 

LETTRE CLIII. 

X M. D'HNAUD.i Paris: 

Lunéville, 23 novembre. 

vyOMMKNT ! vous favez à qui Ton a donné un, 
paquet, et que c'eft M. de Montaulieu qui l'a en- 
voyé chez moi ! et vous me le mandez exacte- 
ment ! Courage , mon cher ami , vous deviendrez 
un homme effentiel, un homme d'importance. 
- Voici quelque chofe de peu important que vous 
pouvez ehvoyer au roi de Pruffe ; il aime ces gue- 
nilles- là. C'eft une lettre au duc de Richelieu , 
qu'un homme de vos amis lui a écrite , fur la ftatue 
qu'on lui élève à Gènes (* )• Cela ne vaut pas le 
Cu de Manon , mais je ne fuis plus dans l'âge 
des Manon. C'eft votre affaire , mais je vous 
fcflure que je vous aime plus folidement que toutes 
les Manon de Paris. 

Vous êtes mal inftruit de Thiftoire des hiftrions. 
Cribillon a retiré tous fes rôles, les a corrigés, 
les a rendus, et Grandval attend encore fon 
quatrième et cinquième acte. Il aurait dû retirer 
auffiM'approbation qu'il a donnée à une plate 
parodie de Sémiramis que le roi a défendue a 
Fontainebleau. Je me flatte qu'en récompense 

•(*) Voruraes d'Epitres, ptge itf. 

Y t 
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— — Arlequin donnera fan approbation à CarjHna» Le 
174g. bon homme aurait dû fe fouvenir qu'on ne* put 
pas feulement parodier fa Sémiramis. Je lai 
pardonne de ne p3s aimer la mienne. 

Adieu , mon cher ami; il y a dans ce monde 
très - peu de bons vers et de bonnes gens. . Je ? 001 
embrafle et je vous aime parce que voua fin tes de 
bons vers , et que vous êtes un bon cœur» 

LETTRE XLIV. 

A M. H A R M O N I E L, a Pm% 

A Lunéville, is décembre, 

JVloN cher ami , voici ce qui m'eft arriva ; vw» 
verrez que je ne fuis pas heureux. J'étais i 11 faite 
du roi de Pologne , dans une de fee mations * 
campagne; un paquet, qui dit -on, content 
des livres , arrive à Lunéville ; et comme il y 
avait ordre de renvoyer tous les gros paquets qi 
n'étaient pas contrelignés , on renvoie le paquet 
à Paris. Je foupqonne que c'était Denis , et jetai 
tout ce que j'ai perdu. Heureufemene nous avool 
ici ce Denis fi bien écrit, fi rempli de belles choies, 
et fi approuvé de tous les gens degoèt, Moucher 
ami , j'ai été attendri jufqu'aox larmes de vous 
charmante épitre. Elle me fait autant de plaifir q* 
d'honneur ; c'eft un monument que vous érigexk 
l'amitié ; c'eft un exemple que vous donnes m 
gens de lettres ; c'eft le modèle ou la condamnation 
de leur conduite ; jamais le cœur n'a parlé a?sc 
plus d'éloquence ; c'eft le chef-d'œuvre de I'efptit 
et de la vertu. L'amitié d'un cœur comme k 
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vôtre confole de toutes les fureurs de l'envie, lif « 
et ajoute au bciiheur de mes jours. Ce que vous * 

dites fur notre refpectable ami Vauvenargucs t 
doit bien faire fouhaiter d'être de vos amis. Tout 
ce que je défire, c'eft d'hériter des fentimens 
que vous aviez pour lui. Donnez- moi la part 
qu'il avait dans votre coeur, et voilà ma fortune 
faite. Je compte vous revoir inceflàmment , vous 
embrafler , vous dire à quel point je fuis pénétré 
de l'honneur que vous m'avez fait, et vous jurer 
une amitié qui durera autant que ma vie. Je 
parie que je trouverai votre nouvelle tragédie 
achevée. Je m'imagine que les plaifirs font chez 
vous les entr'actes un peu longs f et que vous 
quittez fouven Mdpomtne pour quelque chofe 
de mieux ; mais vous êtes comme les héros qui 
réunifient les plaifirs et la gloire. Adieu, vous 
faites la mienne. Je vous embraffe mille fois. . 
Madame du Chàtelet eft charmée de vos talens* 
et vous fait fes complimens. 

LETTRE CLV. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAN 
16 décembre. 

JljNFIN , je m aux anges en recevant leui lettre. 
Vos confeils font fui vis ou plutôt prévenus , et 
partout j'ai rendu raifon de l'inaction forcée 
SAjJUr. 

Il me femble que le point dont il s'agit , c'eft Fa 
clarté. On voit bien nettement qa'Ajfur eft entré 
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dans ce maufolée (fait en labyrinthe, félon I'ufagc 
' 48 ' des anciens), paruneiflue fccrète; et l'autre 
ange, M. de Pont-de-Veïle > doit aimer 'cette 
idée-là. On voit par là pourquoi cet AJJltr n'el 
pas parvenu plutôt à l'endroit do facrifice. 
Ninias dit qu'il vient d'entendre quelqu'un qm 
précipitait fes pas loin derrière lai dans 'ta 
tombeau. Autre degré de lumière ; Jzém* 
répond: C'eft peut-être votre mère qui a itiaffe* 
hardie pour envoyer à votre fecours dans cet afit 
inabordable et faaré. Ces mots préparent , ce m 
femble , la terreur , et fortifient le tragique df 
la cataftrophe, loin de le diminuer , puifqu'ilfc 
trouve enfin que c'eft la reine elle* même qnfeft 
venue au fecours de fon fils. 

Affur eft donc tout naturellement amené à 
tombeau fur la fcène; et Azctna, fe jetant ffr 
devant du coup qu'AJfitr veut porter à Nini*s> 
augmente la forcé de l'action , en rend lé jes 
noble et naturel. Il eft abfolument néceflkire qm 
cette action fe ptiïe fous les yeux et non en récit, 
et que yinias commence à apprendre fon malhrar 
de la bouche même d 3 AJJltr. Si vous êtes contenu 
Madame et Meffieurs , je lefuis auifi, et jett 
mets à l'ombre de vos ailes. 
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AU MEME. 

31 décembre. 

J E ne (bis point étonné de la chute de Catilina : 
l'auteur n'avait pas confulté mes anges. Ce n'eft 
pas avec une cabale , c'eft avec des amis éclairés 
et févères qu'on fait réuflir un ouvrage. 

Ce que vous me dites, mon cher et refpectable 
ami , me perfuade que Catilina ne durera pas 
long- temps. La cabale veut bien crier, mais elle 
ne veut pas s'ennuyer, et il n'y a perfonne qui 
aille bâi'ier *1eux heures , pour avoir le plaifir de 
me rabaiffer. Sémiramis eft entièrement à vos 
ordres; elle ne Te remontrera que quand vous 
l'ordonnerez. 

Je me conduis , je crois , un peu moins info- 
leramsnt que Crébillon: il méritait un peu fa 
chute per tous les petits indignes procédés qu'il 
a eus avec moi , par la fottife qu'il a faite de 
mettre fon nom au bas des brochures de la 
canaille qui il louait à mes dépens , par l'ap- 
probation qu'il a donnée à la parodie , par la 
mauvaifc grâce avec laquelle il voulait retrancher 
de mon ouvrage des vers que vous approuviez. 
On ne peut pas abufer davantage de la miférable 
place qu'il a de cenfeur de la police. Sa conduite 
eft cent fois plus mauvaife que celle de fa pièce; 
mais je ne dis cela qu'à vous , mes anges. , 

Je fuis bien fâché de l'état languiffant où eft 
encore madame # Argent al: je compte lui écrire 



240 R1CUEIL DES LETTRES 

" - *~T' quand je vous écris. Le digne coadjuteur dcvr; 
7 bien m'envoyer Tes remarques fur Catilint. 1 
pian écrit de fa main , avec cette éloquence q 
je lui connais, amuferait bien madai ; 
Châtelet dans fa fo'itude. Nous ne : 1 
qu'après les Rois; nous aurons le fc « 
recevoir de vos nouvelles. 

Bonfoir , mes chers anges ; je foupire après 
moment de vous revoir. 

M. de Betz ne marie-t-il pas inceflamment 
féconde fille au fils du Bon Dieu •■*(*) 

L E T T RE CLVII. 

A M. LE PRESIDENT HENAUL! 

Décembre» 

Je vous avais déjà mandé, M on (leur, 
j'érais t r ès. fâché qu'on fe fût hâté d'envo 
malgré moi , des copies informes de cette pc 
pièc* ( ** ) , qui d'ailleurs a, ce me fcmble, ' 
prob*tion de tous les gens de goût et de b 
fens. Je fuis encore plus fâché et moins fu 
qu'il y ait des hommes aflez méchamment b 
prur trouver à redire qu'on mette 9 pa 
agrémens de la vie, de bons foupers qu on don 
à la bonne compagnie dont on eft les délices 
le modèle. La féconde leçon vaut certain- 
mieux ; mais , à votre place , ' j'aurais 

(*) M. Je CholfeulBon DUu % nom defociété %■*•■ 
donnait à ta cour de Lorraine. 

(**) Voyez les variantes de l'Epttre an préfidentifcJM 
du as novembre 1748 » folume d'£pttrts. 

fi*. 
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fubfifter la première pour punîr les fots. Les ■■■ ■ 
caillettes et les imbecilles du bel air qu'il ne 174S* 
faut jama : s écouter ni en fait d'ouvrage» d'efprit, 
ni en autre chofe, cherchent à mordre fur tout» 
Ces honnêtes gens-là ont fait ce qu'ils ont pu 
pour que M. de Richelieu trouvât mauvais que 
je lui écrivifle comme Voiture écrivait au prince 
de ÇonàtyVtms il n'a pas été leur dupe ; et, en vé- 
rité plus je vais en avant % plus je vois qu'il n'y 
a d'autre parti à prendre que de méprifer les fots 
difeours qu'on ne peut jamais empêcher. Pour 
moi , je me confole de toutes les plates critiques 
par l'honneur de votre approbation, et de la haine 
des demi-beaux efprits, par l'honneur de votre 
amité. Madame du Cbâtelet penfe comme moi» 
Elle vous fait mille complimens. Elle vient d'a- 
chever une préface de Newton, qui eft un chef- 
d'œuvre et qui fait honneur à fon fexe et à la 
France. Elle a réfifté avec courage aux imperti- 
nences des caillettes , et paffera, dans la pofté- 
rité , pour un génie refpectable. Si elle n'avait 
pas méprifé les mauvaifes plaifanteries , elle 
n'aurait pas fait des chofes admirables que les 
ricaneurs n'entendront pas. 



T. 8*. Correff. ^inhale. T\ IY. X 
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LETTRE CL.VIIl 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL , à 

A Cirey, lest janvier. 

\J anges ! j'aîmerais micir^ me jeter c 

I 749- tombeau que de faire tournoyer AJfur à F< 
que de faire donner de faux avis, que de n 
une confpiration et de la manquer , que < 
venir AJfur enchaîné , que de prévenir ii 
trophe et de la noyer dans un détail d< 
la plupart forcés, nullement intéreflans, 
Texpofé ferait le comble de l'ennui. Un v 
blable froid et glaçant ne vaut pas un 
maillard vif et terrible. J'ai fait humai 
tout ce que j'ai pu ; et quand on eft arr 
bornes de fon talent, il faut s'en tenir - 
public s'accoutumera bien vite au colin-n 
du tombeau , quand il fera touché di 
Voilà une très - petite partie de mes raifi 
remets le refte au bienheureux momeni 
ferai dans votre ciel. 

Je ne fais pas quelles font les chofes efle 
dont il faut que je parle à M. de Richelieu j 
mande qu'il a proferit pour jamais les paroc 
ne fais rien de plus eflemiel que le bon gi 
voudrais bien être arrivé avec la petite c 
Bar , mais il faut que madame du Cbàceh 
• fes affaires avec fon fermier , et que fes 
paflent devant Sémiramis. 

Â l'égard des Slotz , il vaut mieux leui 
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le premier février que de leur envoyer des plans — — 
de décorations; et pour vous, mes anges, je I 749* 
voudrais déjà être à vos pieds* 

Madame du Châtelet vous fait les plus tendres 
complimens. Elle vient d'achever une préface de 
fon Newton , qui eft un chef- d'oeuvre. Il n'y a 
perfonne à l'académie des fciences qui eût pu faire 
mieux. Cela fait honneur à fon fexe et à la 
France. En vérité , je fuis faifi d'admiration* 

Vaktc , angelL 

LETTRE CLIX. 
A M. D A R G E T. 

A Cirey, ce 36 janvier. 

JVL. H! Arnaud a dû vous mander ce qui cft 
arrivé à votre paquet. J'efpère que fi Sa Majefté 
daigne m'honorer de quelques nouveaux ordres, 
on prendra de meilleures précautions pour me les 
faire tenir; au refte $ Arnaud eft un garçon très- 
aimable , fort attaché au roi votre maître , et il n'y 
a nullement de fa faute dans le retardement qui 
m'a privé un mois entier de la lettre de fa Majefté 
et de la vôtre. Je crois que notre préfident re- 
tourne cet hiver dans votre charmante cour. Un 
homme qui a été au pôle peut bien aller à Berlin 
au mois de janvier. Les aigles voyagent dans 
toutes les fuifons , mais un pauvre petit pinfon 
qui ne bat plus que d'une aile , fe niche dans 
un trou de muraille. Je fuis fi étonné d'être en 
vie que cela me paraît quelquefois fort plaifant. 
11 eft vrai que j'ai eu la force d'aller à la cour 

X % 
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TTT — du roi Stanislas , qui s'eft établi mon premier 
7 9 * médecin, et qui eft voifin des eaux de Rom- 
bières. Alais je ferais plutôt le voyage de S* PmU 
au trtifième ciel que celui de Berlin pendant 
l'hiver. Tout le feu du génie du grand Frédéric 
ne me réchaufferait pas , et je ferais mort m 
arrivant , auquel cas je ne profiterait point do 
tout des agrémens de ce voyage. Je dirai àtuea 
plus jufte titre qu'Horace : 

guamque dabas agro dabis mgrottrt timenti 
Mœcçnas <vcniam. 

et je dirai encore avec lui , cum ZepHrû etèèrun. 
dine prima. Encote Horace était gros et gras, et 
Kome était plus près deTibur que Paris de Berlin* 
Il ne me refte qu'à faire des voeux pour que fc 
Majefté daigne me conferver en été les «émet 
bontés qu'en hiver. Je vous affaire, et vous le 
croirez aifément, que ce voyage ferait le charme 
de ma vie. Je donnerais aiTurément la préférence 
à votre cour fur les bains de Plombières. Vtfi 
pajîen guérit un aveugle en le touchant, _c 
chacun fait. Le grand Frédéric , qui vaut al 
ment mieux que Vefyafien , me gi une 

oreille très-fourde, en daignant i », ei 

remettrait un peu de feu dans i a 
vais en attendant pafler l'hiver k ] u 
du feu terreftre. Je vous fupplte, I , 

vouloir bien rendre compte à fa Mq< 
défirs et de ma misère. J'ai vu le 

Drefde. Les libraires allemands 
des fripons comme ceux, de Hol 
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impriment bien incorrectement; toutes ces édï- — — — 
tîons-là ne font bonnes qu'à jeter au feu. 11 1749 
y a trop d* livres ; de quoi me fuis - je srvifé 
d'en grofTir le nombre ? Qui bcne îatuit , bene 
vixit. Je voudrais /a/ fr* à Berlin. Adieu, Mon- 
fieur; confervez-moi, je vous en fupplie, une 
amitié qui me confole des libraires. Je vous prie 
de vouloir bien préfenter mes hommages aux 
perfonnes de votre cour , qui daignent fe fou- 
verîir de moi. Je compte toujours fur votre 
bienveillance , et j'ai l'honneur d'être bien vérita. 
blement , etc. 

LETTRE CLX. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENSON. 

A- Paris, le 18 mars. 

Je vous envoie donc, Monfieur, la copie de là 
lettre d'un prince qui a autant d'efprit que vous, 
et dont je fouhaite que le cœur vaille le vôtre. 
Je vous demande en grâce de me la renvoyer et 
de n'en ] aider prendre aucune copie. Recom- 
mandez fur -tout le fecret à M. de Valori : il ne 
faut publier ni les faveurs des femmes ni celles 
des rois. 

Permettez . moi feulement de me vanter des 
vôtres et de m'honorer toute ma vie de vos 
bontés. 

Les perfonnes qui vous ont ôté le miniftère 
protègent Catilina ,- cela eft jufte. 

Brûlez ma lettre, et daignez continuer à 
m'aimer» 



1749- 
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LETTRE CLXI. 
AU CARDINAL QUIRINL 

Parigi, 23 aprile. 

\J ricevuto Ponore délia fua lettera, del 1 7 u 
coi belliffimi verfî che fono per me un nuov 
cumulo di favote , di gloria , ed un nuovo ftimolo 
che m'inftigherebbe a correre più allegramenfc 
nella ftrada délia virtù , fe la,mia dtbole filuti 
non ritardafle il mio corfo , e non foffc per » 
fiacchire le mie piccole forze. Non poflb credcrt 
che cotali verfi fiano tutti compofti da un giowflfi 
fuo parente , e mi viene un piccolo dubbio , che 
voftra eminenza gli abbia dato un poco di ajoav 
Dira feriofamente , e con rirerenza ed ammifr 
zione , cio che dîce Didone da cherzo , o piuttofto 
con un amaro rimprovero : 

Egregiam verb laudem , etffolia ampla reftrtii 9 

Tuque , fuerque Utus. 

£ diro ancora al nipote : 

Avunculus exeittt Hector. 
Spero di ricevere frà pochi giorni il piego ic 
cennato nella di lei amabile Jettera. In tanto le di 
avvifo, che o prefa la libertà di mandargli 
piego per la via di Venezia 9 non fapendo allofl 
che voftra eminenza fofle perahderfene a R : 
quefto piego contiene una piccola difTerta il 
intorno Popinione volgare, che prétende ti i 
noftro globo efTer ftato fpefforovefciato e fri 
e che afferifce le balene aver nuotatedui te 
fecoii fulla cima deir Aipi. Credo io che la terri 
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fia ftata fempre corne fû creata ( li i ço giorni del " 
diluvio in fuori ). 

Gii efemplari che o mandati a voftra emînenza 
le capiteranno in Roma, e le faranno , rimandatï 
da Brefcia. O che commercio ! Mi cumula ella 
di perle , e d'oro , e gli mando in contracambio 
ehioccherie ; ma fe i miei tributi fono leggieri ,, 
non è cosi fraie il mio offequio , e la mia coftante 
ammirazione. 

Sarô fempre colP umilta più rifpettofa , e colle 
più ardenti brame del mio cuore , etc. 

LETTRE CLXIL 

A M. M A R M O N T E L 

Vendredi au foir, mai. 

J Efuis très - reconnaijfant de {honneur que me 
veut faire M, Mur mont eL Je ne crains que le 
nom qu'il veut mettre à la tête defon ouvrage. 
On dit quil a eu le plus grand fttecès. Jfbous 
en fais mon compliment à tous deux. 

Ces paroles font tirées de l'épître de M. le 
maréchal de Richelieu , libérateur de Gènes f et 
grand trompeur de femmes , mais effentiel pour 
les hommes , écrite aujourd'hui de Marly à votre 
ami Voltaire. Ayez la bonté, mon cher et aimable 
ami , de lui écrire un petit mot de douceur que 
vous enverrez chez moi et que je lui ferai tenir. 
Il n'y a point de plaifirs purs dans la vie. Je ne 
pourrai voir demain le fécond jour de votre triom- 
phe. Je fuis pblfgc d'accompagner madame du 
Cbatelet toute la journée pour des affaires qui ne 
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— — fouffrent aucun délai. Si vous recevez ma lettre 
* 749* ce foir, vous pourrez m'envoyer votre pouler pour 

M. de Richelieu , que je ferai partir fbr le champ. 

Te amo , tua tueor , te diligo 9 teplurimùm, etc. 

LETTRE CLXIIL 

A M A D A M ï 

LA COMTESSE D'ARGENTAL 

Ct ? endredi , mai*- 

V^Et A n v eft pas vrai , Madame ; vont ne pomres 
pas être malade. Oh n'écrit point de fi jîfisWL 
Jets quand on foufFre. J'ai (rien peur pourtant q* 
cela ne foit trop vrai , et j'en fois au défefpoir. Jt 
Tiendrai ee foir , mort ou vif , favoir de vos floo- 
velles. Je travaille , mes chers et adorables a* 
ges , à mériter un peu tout ee que voua me dites 
de charmant. 

Zaïre • Nanine - GauJJin fort de chez le mori- 
bond , qu'elle n'a point rappelé à la vie, toute jolie 
qu'elle eft. Elle jouera Zaïre et puis Bevildera; 
point deSémiramis. J'attendrai, et j'aurai fdm 
de temps pour y mettre la dernière main, fi js> 
mais on peut mettre la dernière main à no ouvrtgl 
qu'on veut rendre digne des anges de ce monde. 

J'ai fait cent vers à Nanine f mais je n 
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LETTRE CXLIV. 
A M. M A R M N T E k. 

Mercredi ku loir, mai. 

Voici votre fécond triomphe, mon cîier amf r 
dans un art bien difficile. Vous en ayez deu* 
autres par -devers vom à racadémte. Je vwir 
avertis que je quitte ma place^ fi je n'ai pas , fc 
la première occafion 5 le bonheur dfe vou& avoir 
pour confrère. Je fuis arrivé à Paris trop tard 
pour être témoin de vo6 fuccès. La première 
chofe que j'ai faite, a été de m'en informer, et te 
féconde t de vous dire que j'y fuis auflî fenfible 
que vous - même. Quelle joie pour notre cher 

Vauotnarguts s'il vivait ! J'ai rehi fon livre à Ver-» 
failles ; c'était bien là le germe d'un grand» homme- 
que les fots ne connaîtront pas. Vale. 

LETTRE C L X V.. 

À U M E M E.. 

16 juin; 

Il n'entre , Dieu merci , dan» ma maifony motv 
cher ami , cucune brochure fatirîque ; mais je n'ai 
pu empêchtr qu'on fit ailleurs , . devant moi , la 
lecture d'une feuille qu'on dit qui parait toutes les 
femaines, dans laquelle votre tragédie d-Arifto* 
mène eft déchirée d'un bout à l'autre. Je voua 
aflure.que cette feuille excita l'indignation de 
l'aflernblée comme la mienne. Les critiques que 
L'auteur fait par les feules lumière* ,. ne valent 
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— "~ ■"" rien ; le public avait fait les autres. S'il y a dès 
I 749- défauts dans votre pièce , ils n'avaient pas échap. 
pé ; (et. quel eft celui de nos ouvrages qui Toit fans 
défauts ? ) mais ce public , qui eft toujours jufte, 
avait fenti encore mieux les beautés dont votre 
pièce eft pleine , et les reflburces de génie avec 
lefquelles vous avez vaincu là difficulté du fujet. 
Il y a bien de l'injuftice et de la mal-adrefleà 
n'en point parler. Tout homme qui s'érige en cri* 
tique , entend mal fon métier quand il ne décou- 
vre pas, dans un ouvrage qu'il examine, les ru- 
ions de fon fuccès. L'abbé Des font aines % de trèfr 
odieufe mémoire, fit dix feuilles d'obfenratiaos 
fur l'Inès de M. de la Motte j mais dans aucune il 
ne s'aperçut du véritable et tendre intérêt qui *> 
gne dans cette pièce. La fatire eft fans yeux pont 
tout ce qui eft bon. Qu'arrive - 1 - il ? Les fatiret 
patient , comme dit le grand Racine , et les boni 
écrits quVi.e attaque, demeurent; mais il demeu- 
re auffi quelque chofe de ces fatires , c'eft ia haine 
et le mépris que leurs auteurs accumulent for 
leurs pei Tonne?. Quel indigne métier , mon cher 
ami ! Il me femble que ce font des malheureux 
condamnés aux mines f qui rapportent de leur 
travail un peu de terre et de cailloux, fans déco» 
▼rir l'or qu'il fallait chercher. 

K'y a t - il pas d'ailleurs une cruauté révoltas» 
à vouloir décourager un jeune homme qui conta- 
cre fes talens et de très - grands talçns au public , 
et qui n'attend fa fon une que d'un travail très» 
pénible et fouvent t'es -mal récompenfé T C'eft 
vouloir lui ôter fes reflburces, c'eft vouloir le 
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perdre ; c'eft un procédé lâche et méchant que les •— 
magiftrats devraient réprimer. Gonfolez - vous l 7* 
avec les honnêtes gens qui vous eftiment; mépri- 
fons , vous et moi , ces mercenaires barbouilleurs 
de papier , qui s'érigent en juges avec autant d'im-r 
pudence que d'infuffifance , qui louent à tort à 
travers quiconque pafle pour avoir un peu de cré- 
dit , et qui aboient contre ceux qui pa fient pour 
n'en avoir point. Ils donnent au monde un fpeo 
tacle déshonorant pour l'humanité ; mais il eft un 
fpectacle plus noble encore que le leur n'eft avi~ 
liffant ; c'eft celui des gens de lettres qui , en cou» 
rant la même carrière , s'aiment et s'eftiment ré- 
ciproquement, qui font rivaux et qui vivent en 
frères , c'eft ce que vous avez die dans des vers- 
admirables , et c'eft un exemple que j'efpère don» 
ner long - temps avec vous. 

Votre véritable ami , etc. 

LETTRE, CLXVL 

A M. D I D E R O T. 

Juin» 

JE vous remercie, Monfieur, du livre ingénieux 
et profond que vous avec eu la bonté de m'en- 
voyer v je vous en préfente un qui n'eft ni l'un- 
ni l'autre T mais dans lequel vous verrez l'aveu- 
gle - né plus détaillée dans cette nouvelle édition 
que dans le» précédentes. Je Cuis entièrement de 
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■ votre avis fur ce que vous ditei des jugemen 

*^4&* formeraient, en pareil cas, des hommes on 
ît8 qui n'auraient que du bon fens , et < 
fophes. Je fuis fâché que , dans les exempl 
vous citez, vous ayez oublié l'aveugle, ne 
en recevant le don de la vue, voyait les hei 
comme des arbres. 

J'ai lu avec un extrême plaîfir votre livi 
dit beaucoup, et qui fait entendre davantage 
y a long - temps que je vous eftime autant 
méprife les barbares ftupides qui condami 
qu'Us n'entendent point, et les méch 
joignent aux imbéciiles pour proforire ce $ 
éclaire. 

Mais je vous avoue que je ne fuis point do 
de l'avis de Sanderfon , qui nie un Dieu , 
qu'il eft né aveugle. Je me trompe peut-être, 
j'aurais , à fa place , reconnu un être très • 
ligeht , qui m'aurait donné tant de fbppl 
de la vue ; et en apercevant, par la penféc 
rapports infinis dans toutes les' chofea , ; 
foupçonné un ouvrier infiniment habiîe. j 
fort impertinent de prétendre deviner ce 
eft, et pourquoi il a fait tout ce qui exifte ; 
il me parait bien hardi de nier qu'il eft. Je 
re pafllonnément de nVentretenir avec v 
foit que vous penfiez être un de fet ouvi 
foit que vous «penfiez être une portion né 
rement organifée d'une matière itei 
«éceflairc. Quelque ebofe que vo 
vous êtes une partie bien efiimable < 
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tout que je ne connais pas. Je voudrais bi«n , .J7 ~ 
avant mon départ pour Lunéville, obtenir de ^ 
<rous, Monfieur, que vous me fiflhz i'honntur 
ie faire un repas philo fophique chez moi avec 
quelques figet. Je n'ai pas l'honneur de l'être,* 
j'ai une grande paillon pour ceux qui le font 
I la manière dont vous l'êtes. Comptez , Mon- 
ieur, que je fens tout votre mérite, etc'eftpour 
ui rendre encore plus de juftice que je défire de 

js voir et de vous aflurer à quel point j'ai l'hoa. 

ur d'être, etc. 

LETTRE CLXVII. 
L M. LE COMTE D'ARGENTAL, àPavh. 

Cirey, 28 juin. 

V o us faurt z , cher et refpectable ami , que nous 
bmmes à Cirey , et qu'il eft fort trille de quitter 
les appartemcns délicieux, fes livres, fa liberté, 
ioih alUr jouer à la comète. Si je pouvais *efter 
rois mois où je fuis , vous auriez de moi , au 
iout de ce temps 4 à , d'étranges nouvelles. 

Je vous prie d'ajouter à toutes vos bontés celle . 

me renvoyer une certaine Nanine , quand on 
i la jouera plus. Le fieurJ/zW*, homme fort 

igereux en fait de manuferits , et I qui je ne 
tonnerait jamais ni pièces de vin ni pièces de 
héâtre à garder , doit remettre cette pauvre 
Janine entre les mains de mademoifelle Gauf- 
», après la repréfentation ; et mademoifelle 
'aujjin doit la ferrer et vous 1a rendre aptes fen 
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— — enterrement. Cela fait, je vous fupplic c 1 
1 749- l'envoyer à la cour de Lorraine , fous l'en?* 
de M. Alliot, confeiller aulique de fa Majeft 
Comment va la fanté de madame dArgt 
Je crois qu'il fait affez chaud pour qu'elle 
Auteuil. M. de C6o//>«/ digère- 1 il? M. de 
de- Vesle eft-il toujours gras à lard 1 M. l'at 
Cbauvelin prend-il fon lait tous les foin 
vous ? J'aimerais mieux y être avec eux c 
cour des rois où je vais aller avec madi 
CbàteUt. J'ai tant fait parler ces meflieun 
ma vie ! Tout ce que je leur fais dire et t 
qu'ils difent, ne vaut pas affurément le ci 
de votre fociété. 

Adieu , mes chers anges ; le parfait bo 
ferait d'être à la fois à Cirey et à Paris. 

LETTRE CLXVIII 

A MADAME 

LA COMTESSE D'ARGENTJ 

A Luné ville, 21 juillet. 

JVLais , ô anges, quel excès d'indifférent 
n'entends point parler de vous, je ne rev 
ma Nanine. En vérité , Madame , je fuis a 
d'étonnement, et navré de douleur. Il y a 
qiie j'ai écrit à M. $ Argent al, et point de re 
Paffe encore de ne me pas envoyer mm ] 
mais de ne me pas dire comment tous tous p 
cela eft trop cruel Vous ne fauriez croir 
quelles inquiétudes fon filence me jette. 
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Madame duCbâtelet, qui vous fait fessompli- 

mens, compte accoucher ici d'un garçon, et moi *74 
dune tragédie; mais je crois que fon enfant fe 
portera mieux que le mien. Je vous conjure, mes 
anges , de nepas oublier Sémiramis. Je vais écrire 
aux Slot2, et leur recommander un beau mau- 
folée. Adam en fait ici un pour la reine de Pologne, 
qui eft digne de Girardon. Pourquoi faut - il quo 
jïinits foit enterré comme un gredin ? Il faudra 
que le Curi fafle de fon mieux , et qu'il y mette 
au moins la dixième partie de l'activité avec la» 
quelle il habilla ce magnifique fénat de Catilina. 

Ecrivez- moi donc ., pareffeux anges. 

LETTRE CLXIX. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL 

A Lunéville, 24 Juillet. 

JlLnfîn je refpire ; j'ai des nouvelles de mec 
anges; je tremblais pour la fanté de madame 
é'Argentali je tremblais fur tout. Figurez- vous 
ce que c'eft que d'être un mois entier fans recevoir 
un feul mot de ceux qui font notre confolation et 
nos guides fur la terre ! La lettre adreffée à Cirey 
ne nreft jamais parvenue. xLa fanté de madame 
à'Argental était languiflante , et je craignais auffi 
que M. d'Argentains fût malade ; je craignais en- 
core qu'il ne rut fâché contre moi pour quelque 
opiniâtreté que j'aurais eue fur Nanine, pour 
quelques mauvais vers d'Adélaïde. Je fefais mon 
examen de confcience ; j'étais au défefpoir. 
J'avais écrit à mademoifelle GauJJin , j'avais écrit 
à ma nièce; je les avais priéesd'envoyer chez vous. 
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% Mon aage , ne me laiflez jamais dans ces ton. 
•'**' mens-là , tant que la fanté de msiiïïmcd' Argenté 
ne fera pat raffermit. 

Je reçois donc Nanint, et je la mets dans b 
fond d'une armoire pour y travailler à loifir. Sa» 
vez-vous bien que je pourrais en faire cinq actes? 
Le fujet le comporte. La Cbaujfîiwnitbimbit 
cinq actes de<fa Paméla , dans laquelle il n'y mit 
pas une fcène. Je n'interromprai point notre tra- 
gédie (*). Ce n'eu pas une pièce tout à-fait m» 
velle ; ce n'eft.pas non plut Adélaïde; c'cftqeol» 
que chofe qui tient des deux.; c'eft «ne maifim ft- 
bâtie fur d'anciens fondemens. Vous aurez, dw 
tun mois , cette efquiffe , et vous y donner*! cent 
«coups de crayon à vof re loifir. 

Savez- vous bien que vous avez donné une b* 
rieufe fecouffe à mes entrailles paternelles, ta 
me fefant entrevoir qu'on pourrait jouer Maho- 
met? Je ferais bien content* fur- tout fi RtftM 
jouait Séide. 

Pourquoi permet - on que ce coquin de Frkm 
fuccède à ce maraud de Desfont aines ? Poorqni 
fouffrir Rafiafvpihi Cartouche? EfUccçuabû 
cêtre eft plein ? 

Adieu, divins anges.; mes tendres re(pactsi 
teut ce qui vous entoure. Madame dm C k àte n t * 
vous fait mille compliment. Je fouhaite fa ftaétt 
fon ventre à madame à' Ar génial. Je foie Mtnmfr- 
lable que vous ne laiiTiez pas de votre ose; Wmh 
que madame è y Argent al fe porte bien: JlfMt 
mieux avoir de la (anté que des enfinuu - j . - 

LETTM 

<•) Le Sac de Fois. - ■ . 
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LETTRE CL XX. 7^ 

A U M E M E. 

A Luné ville, 29 juillet. 

Anges f voici le cas de déployer vos ailes. M.. 
de la Reynière doit vous envoyer une tragédie : 
ce n'eft pas lui pourtant qui en eft Fauteur, c'eft 
moi. Cela pourra amufer madame d'Jrgental 
dans fon fuperbe palait d'Auteuil. Jevousvoi* 
déjà atfemblés, Mefiiaurs, et me jugeant en. 
petit comité. 

Mais Nanine, mais Sémiramis, que deviens 
,dront-eIUs ? On m'a mandé que cet honnête, 
homme , cet illulb t poète Roi , outré , comme de 
raifon , de ce qu'à la comédie on avait préféré 
cette Nanine à une excellente pièce de fa façon, 
m'avait honoré de la lettre du monde la plus polie 
et la plus afftctueufe. Il ne ferait pas mal , pour 
mortifier ce fcorpion qu'on ne peut* écrafer, de 
reprendre Nanine avant Fontainebleau, d'autant 
plus qu'il la faudra jouer à la cour , et qu'il y aura 
des perfonnts qui, dans le fond du cœur, n'en 
feront pas mécontentes. Mais Sémiramis ! Sémi- 
rsmis! c'eft là l'objet de mon ambition. Niw * 
fera t il t< ujûuisfi mefquinement enterré ? J'écris 
à M. de Richelieu , premier gentilhomme delà 
chambra; j'envoie à M. de Curi, intendant des 
menus tombeaux , un petit mémoire , pour avoir 
une grande diable de porte qui fe brife avec fracas 
aux coups du tonnerre ,. et une trappe qui fafle 
fortir l'ombre du fond des abymes. Notre ami 

T. 82. Correfp. générale. T. iv. Y 
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■ k Grand avait trop l'air du portier du mmfolée. 

1 749* Ce coquin - là fera - 1- il toujours gras comme un 
moine ? 

On ne m'a pas dit que les amazones aient faic 
une grande fortune. J'en fuis fâché pour madame 
du Bocage , qui prenait la chofe fort à cœur ; et 
j'en fuis fâché pour ma nièce T qui veut vite ré- 
parer l'honneur du fexe; mais fi elle feprtfie, 
cet honneur, là reliera comme il eft 1 eHe déviait 
bien avoir pour vous autant de docilité qpc ùê 
oncle. 

Bonfoir f mes divins anges. Quel barbare psr- 
fécute donc ce pauvre Diderot ? Je hais fajea on 
pays où les cagots font coffrer un philofophe» 

P. S. Je vous avais parlé de mettre Nanintm 
cinq actes ; mais ce projet me parait fouffirirbica 
des difficultés , et il ferait tort à d'autres idéea 
que j'ai dans ma pauvre tête. En attendant que je 
puiflfc l'exécuter, je vous fupplielde faire donna, 
après les chaleurs r cinq ou fix repréfeotationide 
Nanine , quand ce ne ferait que pour faire flirt 
la grimace à Roi > et enlaidir encore le vilain, 
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LETTRE CLXXI. 
AU M E M K 

A Lunéville, le 12 d'augufte. 

o anges! 

J'oserai écrire pour ce brave meurtrier dont 
rous me parlez. Le fervicedu roi de Pruffe eft un 
>eu plus févère que celui de nos partifans , mais 
lutfi il aura le plaifir d'appartenir à un grand 
10 m me. 

Ah , vraiment il eft bien queftion de ce pauvre 
>uvrage , decette tragédie dans le goût ordinaire! 
ie n'y veux pas apurement fonger.Lifez,lifez feule- 
ment ce que je vous envoie ; vous allez être éton- 
lés , et je le fuis moi-même. Le ; du préfent mois, 
ie vous en déplaife , le diable s'empara de moi et 
ne dit : Venge Cidron et la France , lave la honte 
le ton pays. Il m'éclaira, il me fit imaginer 
'époufe de Qatilina , etc. Ce diable eft un bon 
liable , mes anges ; vous ne feriez pas mieux. Il 
ne fit travailler jour et nuit. J'en ai penfé mourir; 
nais qu'importe ? En huit jours , oui , en huit 
01m et non en neuf, Catilinaa été fait, et tel à 
>eu-près vjue Ks premières fcènes que je vous en- 
voie. Il eft tout griffonné , et moi tout épuifé. Je 
rous l'enverrai ,• comme vous croyez bien , dès 
jue j'y auiai mis la dernière main. 

Vous n'y verrez point de TuIIie amoureufe, 
point de Cicéron proxénète, (*) mais vous y 

(*) (Le Manufcrit portait*. Cicéron M***. ) 

Y 2 
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- verrez un tableau terrible de Rome f et j'en fa 
I 749 ; encore- FulvU vous déchirera le lœur, \\ 
adorerez Cicéron. Que vous aimerez Céjar ! que 
y vous direz; voilà Caton\ et Lucullus , Crmjfus, 
qu'en dirons- nous? 

O met chers anges ! Mérope eft à peine i 
gédi* en comparaifon, mais mettons eu ai 
huit; femaines à coniger ce que nous avons tait 
en huit jours. Croyez. moi r croyez-moi s voilà fat 
vraie tragédie. Nous en avions l'ombre ; i il 
s'agit qu'elle foit auffi bonne que le fujeteit t> 

J ai frit à peu-près ce que vous avez voulu f 
Nanme; c'eft l'affaire de deux minutée. 

Adieu/adieu; ma tendrefle pour vont A 
l'affaire de ma vie. Madame du Cbû&Iet vue 
fait mille complimens. Portez- voua comme die, 
et perdez moins à la comète qu'elle et i 



P. S. Je fuis peu de votre avis , Meilleurs, for 
bien des points qui concernent Adélaïde ; miis 
c'eft pour une autrefois. Réfervons-la comme un 
pâté froid ; on lt mangera quand on aura faim. 

LETTRE CLXXIL 
A U M E M E, à Parité 

A Lunévillc, le 16 d'augofte*. 

C^et ordinaire doit apporter à met divine anges- 
une cargaifon des deux premiers acte* des Cati- 
lina. Mais pourquoi intituler l'ouvrage Gatilina? 
C'eft Cicéron qui eft le héros; c'eft lui donc j'ai 
voulu venger la gloire, lui qui m'a infpirc , qpe 
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j'ai tâché d'imiter, et qui occupe tout le cinquième — ~ 
acte. Je vous en prie , intitulons la pièce : Cicé~ *?+ 
ion et Catilina. 

Voilà une plaifante guerre qui va s'allumer! 
Jaurai pour moi tous les collèges. Je devrais 
avoir tous ceux qui aiment les grands hommes * 
Gicéron Tétait. , 

Je vous demande en grâce de lire le premier* 
acte au préfident Héntult. Voilà le cas où il faut 
des amis» Il y a long-temps que je vous traite d* 
conjurés: mettez- vous tous de la confpiration." 
Cette aventure ait plus guerre civile que Sémira- 
mis. Courage, coadjuteur! Aux armes, M. de 
Cboifeuil Animez-vous, M. de Pont - de -Veste L 
Soyez tous de vrais Romains; battez les barbares». 

LETTRE CLXXIII. 

A M A D A M E 

DU B C A G E, à Paris. 
A Lunéville, ce 21 augufte. 

JV1 ad amb du Qbatelet) Madame r a reçu votre 
préfent. Vous êtes deux amazones qui, dans des 
genres différent, êtes au-deflus des hommes. 
Oritbic fait mille remercia en s à Antiope. Pour 
moi qui ne fuis qu'un homme , et un aflez pauvre 
homme, je fuis fier de vos bontés, comme il 
j'étais un Tbéfie. Vous devez être excédée 
d'éloges , Madame ; et les miens font bien raibles 
après tous ceux que vous avez reçus. Voui avez 
mis la fontaine d'Hippocréne au Thermodon. 
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' Vous vous êtes couronnée de rofes , de myrtes, 

'749* de lauriers , vous joignez l'empire de la beauté 1 
celui de l'efprit et des talens. Les femmes n'ofsnt 
pas être jaloufes de vous , les hommes vous aiment 
et vous admirent. Vous devez entendre ce lan- 
gage-là foir et matin ; et fi vous n'en êtes pas ex- 
cédée, fi vous voulez que ma voix fe mette de 
concert , vous efluierez de moi quelque grande 
diable d'ode fort ennuyeufe où je mettrai i roi 
pieds les Sapbo , les MU ton et les Amours. Cet 
une terrible affaire qu'une ode, mais on m'avouera 
que le fujet eft beau , et que ce fera bien ma finis 
fi elle ne vaut rien. Je fuis actuellement a courir 
comme un fou dans la carrière que vous tetvci 
d'embellir. Je me fuis avifé. Madame, defu* 
une tragédie de Catilina, et même de Tatou fiûtt 
prodigioufement vite ; ce qui m'obligera i la cor- 
riger long-temps. Ce n'eft pas que j'aye voulu rien 
difpuur à mon confrère et à mon maître t M. de 
Çribillon \ mais fa tragédie étant toute de fiction, 
j'ai fait la mienne en qualité d'hiftoriographe. J'ai 
voulu peindre Cicéron tel qu'il était en effet fi- 
gurez-vous le François II de M, le préfident 
Hênault ; voilà à peu-près mon Catilina. J'ai foin 
l'hiftoiie autant ^ue je l'ai pu , du moins qutf* 
aux mœurs. 

Je laifle à mon confrère les idées au 
les jaoufies de l'amour , l'heureufe invc M 

rendre la fi; e de Cicéron amoureufe d j C 4 
enfin tout ce qui cft en poflVflion d'or i tre 
fcène ; ainfi , nous ne nous rencontrons 
risn. Dès que j'aurai ach&ve de limer un peo 
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cet ouvrage, et que j'aurai vaincu cette prodù " " 
gieufe difficulté de parler français en vers, *7^S 
difficulté que vous avez fi bien furmontée, je 
remonterai ma lyre pour vous, et je vous en con- 
facrerai les fredons; mais je vous fupplie, en 
attendant r de croire que je fuis en profe un de 
yos plus fincères admirateurs» Je vous remercie 
très-férieufetmnt de l'honneur que vous faites ' 
aux lettres. Permettez-moi de faire mes eomi 
plimens à M. du Bocagt. J'ai l'honneur d'être f 
Madame , avec une reconnaiHance refpec» 
lueufe, etc. 

LETTRE CLXXIV. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL, 

À Luné ville, 21 d'augufte» 

Je reçus hier la confolation angélique , et j'en- 
voie aujourd'hui le refte de mon grimoire. 

Je commence par vous (upplier de le lire dans 
le même efprit que je l'ai fait. Dépouillez- moi 
le vieil homme, mésanges, et jetez julqu'à la 
dernière goutte de Peau rofe qu'on amife jufqu'à 
préfent dans la tragédie franqaife. C'eft Rome ici 
qui eft le principal perfonnage ; c'eft elle qui eft 
Pamoureufe , c'eft pour elle que je veux qu'on 
s'intéreffe , même à Paris. Point d'autre intrigue, 
s'il vous plaît, que fon danger; point d'autre 
nœud que les fureurs artificieufes de Catilina , 
la véhémence, la vertu «giflante de Ciciron, la 
jaloufiedu fénat, le développement du caractère 
de Céfar. Point d'autre femme qu'une infortunée 
d'autant plus naturellement féduite par Catilina, 
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•■ - qu'on dit , dans l'hiftoire et dan» la pièce t que 
*7A9> & monfire était aimable. 

Je ne fais pas fi vous frémirez an quatrième 
acte v mais moi j'y frémis. La pièce n'a aucun 
modèle ; ne lui en cherchez pas : lu. mroa fat 
animus. Je fais que c'eft un préjugé, dangcretK 
que la précipitation de mon travail. Il-eft mi 
que j'ai fait l'ouvrage en huit jours, mais il y 
avait fix mois que je roulais W plan dansa» 
tête , et que toutes ces idées fis prifentaient es 
foule pour for tir. Quand j'ai ouvert le robinet? 
le baflin s'eft rempli tout d'un coup. - 

Ah , que madame A'Argental a dit un besa 
mot! qu'il fautnefbnger qu'à 'bien dire, «t nt 
pas craindre les cabales. Ce que je crains »• 
font les acteurs ; tt je prendrai plutôt le parti il 
faire imprimer l'ouvrage que de le faire eftropier; 
mais avec vos bontés, les acteurs pourraie* 
devenir romains. Sarrazin rùraiin ! quel conta! 
Et Ctfar, où eft.il? Du fo rct : vraiaMnt ou; 
c'eft bien cela fur quoi il faut comptât! Uœ 
bonne pièce , bien neuve , bien forte , de vert 
pleins de grandeur d'ame d'un bout à l'autre, et 
point de fecr?t. La pnmiè e démarche que j*tf 
faite a été d'éi ri e à madame de Pomp*do*r; 
car il ne faut pas braver les Grâces , et t'cftfl* 
point indifptnfjbk. Q**e de gêna d'ailleurs V& 
aiment Ciccron , et qin ftro-.t de mon parti. Abl 
fi Sarrazin jouaic ce rôle , comme Cicérom dé- 
clamait fei Catà inaircs , je vous té^ondraiebiea 
d'une efpèce de plaifir que nos Franqait mufqués 
ne connaiffent pas , .et que Yamournue et Vomo* 

retffi 
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reufe ne donnent point. 11 eft temps de tirer la " 
tragédie de la fadeur. Je pétille d'indignation, I 749 
quand je vois une partie carrée dans Electre. 

Que difcble eft donc devenue la lettre du 
coav:jùteur? S'il l'a adreflée à Cirey tout eft 
p*rdu. Coadjuteur, voyez fi j'ai peint les 
chambres aflemblées. 

Bonfoir, vous tous que j'aime, que je refpecte v 
à qui je veux plaire. Bonfoir, mon public. Maùame 
du Cbâtelet plus groffe que jamais. 

LETTRE CLXXV. 

AU MEME,û Paris. 

A Lunéville, 23 d'augufte. 

J £ recois ; 6 anges ; votre foudroyante lettre da 
1 7 ; ne contriftez pas votre créature, et ne me de- 
mandez pas un fecretqui m'aurait fait une affaire 
très.férieufe avec une perfonne très-aimab e et 
très-puiffante. Il était impoflible de faire fecréte* 
ment Catilina dans cette cour-ci, et il eût été fort 
mal à moi de n'en pas inftruire madame de Pont* 
fadeur. C'eft un devoir indifpenfable que j'ai 
rempii avec l'approbation de tout ce qui eft ici. 

Je fais bien tout ce que j'aurai à elTuyer ; je 
fais bien que je fais la guerre, et je la veux 
faire ouvertement. Loin donc de me propofer des 
embufeades de nuit , armez. vous , je vous en 
prie , pour des batailles rangées , et faites-moi 
des troupes ; enrôlez-moi des foldats, créez des 
officiers. Le préfident Hénault eft l'homme de 
France qui m'eftle plus néctiTaire. Je vous prie 

T. 83. Correfp. générale. T. IV* Z 
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' très-inftamment de le mettre dans mon parti. Il 

J 749* eft aflurément bien difpofé; il cft indigné de lt 
monftrueufe farcs dans laquelle Cicéron ji été 
repréfenté comme le plus imbécille des hommes. 
U m'en écrit encore avec émotion. Je lui ti 
promit un premier acte; dégagez ma parole, 
mon refpectable ami. 

Comptez que la (cène de Cifar et de CttUhu 
fera plaifir à tout le monde, et fuf»toot n 
préftdent Renault. Soyez sûr que tooacenz <pi 
ont un peu de teinture de l'hiftoire romaine M 
feront pas fâchés d'en voir un tableau fiddle. 
J'avais oublié de vous dire que le fujtt de cstU 
tragédie eft encore moins Catilina q Soae 
fauvée. C'eft-là, je crois, fon vrai no tel 
n'aime mieux l'appeler Cicéron et Cati 

Ces miférables comédiens allaient j< 
quillement l'Amant précepteur (*) 9 pùuya 
cinquante vers contre moi que ce b Cr l 
avait autorifés gracieufement du le oe U 
police. Ma nièce les a fait retraite! <J 
obligation que j'ai aux attentions c 
felle GauJJin , malgré fes infamea 01 re 
ne fongeaient qu'4 gagner de Vwt\ 
boue qu'on me jette. 

Me voilà comme Cicéron ^ 
canaille; j'efpère ne point trom 
Antoine , mais j'ai trouvé en vous i 

Madame du Cbâtelet joue la e , 

travaille à Newton fur le point d'aoot i 

Pas un mot de lettre de monfieur le 001 I 

(*) Ou le Fauxfmnt, etCAfritel'A 
par du Kéurc. 
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LETTRE CLXXVL _^ 
A U M E M E. * 74 * 

A Lunéville, 28 d'augufte. 

J 'attends la décifion de met oracles ; mais je 
les fupplie de fe rendre à mes juftes raifons. Je 
viens de recevoir une lettre de madame de 
Pompadour , pleine de bonté ; mais, dans cet 
bontés mêmes qui m'infpirent la reconnaiflance, 
je vois que je lui dois écrire enecre , et ne laiifer 
aucune trace dans fon efprit des fauffes idées que 
des perfonnes, qui ne cherchent qu'à me nuire, 
ont pu lui donner. 

Soyez très-con vaincu, mon cher" et refpectable 
ami, que j'aurais commis la plus lourde faute et 
la plus irréparable, fi je ne m'étais pas hâté 
d'informer madame de Pompadour de mon 
travail r et d'intérefler la juftice et la cardeur 
de Ton ame à tenir la balance égale , et à ne pat 
fouffnr qu'une cabale envenimée, capable des 
plus noires calomnies, fe ventât d'avoir à fa tête 
les grâces et la beauté. C'était, en un mot, 
une démarche dont dépendait entièrement la- 
tranquillité .de ma vie. 

M'étant ainfi mis à l'abri de l'orage qui me 
menaçait, et m'étant abandonné, avec une con- 
fiance néceffaire , à l'équité et à la protection de 
madame de Pompadour, vous fentez bien que je 
n'ai pu me difpenfer d'infiruire madame la 
ducheiTe du Maine que j'ai fait ce Catilina 
eu'elle m'avait tant recommandé. C'était elle qui 
m'en avait donné la première idée long-temps 

Z z 
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-mmi rejetée, et je lui dois au moins l'horam 

*749* la confidence. J'aurai befoin de fa prot 
elle n'eft pat à négliger. Madame la duel 
Maine , tant qu'elle vivra 9 difpofera de I 
voix , et fera retentir U Genne. 

Je vous recommande plus que jamais 
dent Htnault. J'ai lieu de compter fur foi 
et fur Tes bons offices. Des amis qui ont q 
poids, et qu'on met dans le fecret , font 
de bien qu'une lecture publique chez une < 
fait de mal. Je ne fais pas fi je me tromp 
je trouve Rome fauvée fort au-deflus d 
ramis. Tout le monde , fans exception , 
de cet avis. J'attends le vôtre pour fa 
que j'en dois penfer. 

J'ai vu aujourd'hui une centaine de ' 
poëme des Saifons de M. de Saint* Lam 
fait des vers au (fi difficilement que Deff 
il les fuit auffi bien , et à mon gré beaucc 
agréables. J'ai là un terrible élève. J'efp 
la poftérité m'en remerciera; car, poi 
fièc'e , je n'en attends que des veflies de 
par le nez. Saint Lambert , par parenth 
met pas de comparaifon entre Rome fa 
Sémiranvs. Savez- vous que c'eft un hoir 
trouve Electre détcilable ? Il perfe 
Boi/catt, s'il écrit comme lui. Electre amoi 
et une libianajje, et un plat tyran, et une ( 
nejirt qui n'eft bonne qu'à tuer ! et des ve: 
et des vers d'ég^ogue après de l'emphafe! e 
tout mérite , un Palamède, boni nie inconi 
la fable, et guère plus connu dans la pièc 
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foi ,Saint.Lambert a raifon : cela ne vaut rien du Q 
tout. Si je peux réuflir à venger Cicéron^ mordieu, 
je vengerai Sophocle. 

Madame du Cbàtelct n'accouche encore que 
de problèmes. 

Bonfoir, bonfoir, anges charmans. Comment 
fe porte madame tfArgcntall Ma nièce doit vous 
prier de lui faire lire Catîlina ; ma nièce eft du. 
métier; elle mérite vos bontés. 

LETTRE CLXXVII. 

AU MEME. 

A Luné ville, t feptembre. 

J.L y a bien long temps qu'on me feit attendre le 
décret célefte ; je ne fais encore fee que je dois 
penfer dt Rome fauvée. J'attends vos ordres pour 
avoir une opinion. 

Madame du Cbâtelet n'eft point encore accoiu 
chée , mais Fulvie l'eft. Je lui ai donné un enflant 
tout venu , au lieu de la pré Tenter avec un gros 
ventre qui ne ferait qu'un fujet de plaifanterie 
pour nos petits - maîtres. 

En attendant , je vous envoie Naninejtelle que 
vous avez voulu qu'elle fût. Je fuis à l'ébauche 
du cinquième acte d'E!ectre , et d'Electre fans 
amour. Je tâche d'en faire une pièce dans le goût 
de Mérope; mais j'efpère qu'elle fera d'un tra- 
gique fupérieur. Je peux perdre mon temps , mais 
vous m'avouerez que je L'emploie. 
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■ M. de Cuti m'a écrit qu'on avait ordoi 

>749* b cau tombeau pour très -haut et très-p 

prince Sinus ^ roi d'Aflyrie. Détachez, j 

en prie , M. de Bacbawmnt aux fieurs 

Slotz figaifie pareffeux en anglais* 

Il y a quelques vers bifcornus dans le co 
cernent du Cadlina ; mais croyez qu'ils fo 
corrigés , et j'ofe dire embellis. Si j'an 
copiftes , vous auriez déjà la fuite. Je \ 
répète , mes chers et refpectabîes amis , C 
eft ce que j'ai fait de moins indigne de vw 
J'ai Sémiramis à cœur. Quand jouera 
cette Sémiramis ? quand viendra Catilina ' 
ordonnerez de fa deftinée. Je dois écrire à 
de Pompadour. Il faut en être protégé , 
moins fouffert Je lui rappellerai l'ext 
Madame , qui fit travailler Racine et ce 
à Bérénice. 

Votre maudite grancPchambre vient de n 
perdre un procès de trente mille livres , mi 
loi précife ; et cela, parce que le rappor 
ne fais quel eft ce bon homme ) s'eft il 
que mon acquifition n'était pas férieufe t 
je n'étais pas affez riche pour avoir 
marché de trente mille livres. 

Je ne fuis pas en train de dire du bien des 

Adieu , confolation de ma vie» 
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LETTRE CLXXVIII. 7^ 

A U M E M E. 

A. Luné ville, 4 feptembre. 

Oraces vous foient rendues ; mais je fuis bien 
plus inquiet de la fanté de madame d'Argent al que 
du fort de Rome. Je vous prie, mon cher et 
refpectable ami , de me mander de fes nouvelles, 
car je ne travaillerai ni à Catilina , ni à Electre , 
que je n'aye l'efprit en repos. 

Madame du CJbâtelet, cette nuit., en griffon* 
nant fon Newton , s'eft fenti un petit befoin ; 
elle a appelé une femme de chambre qui n'a eu 
que le temps de tendre fon tablier , et de rece- 
voir une petite filte qu'on a porté dans fon berceau. 
La mère a arrangé fes papiers , s'eft remife au lit ; 
et tout cela dort comme un liron , à l'heure que 
je vous parle. 

J'accoucherai plus difficilement de mon Catilina; 
Il faudra au moins quinze jours pour oublier cet 
ouvrage , et le revoir avec des yeux frais. Si 
madame à'Argental fe porte bien , j'emploierai 
ce long efpace de temps à achever l'efquifle 
d'Electre , avant d'achever de fauver Rome». Je 
vous demande en grâce de faire au préfidenfe 
Hénault la galanterie de lui montrer le premier 
acte. Qu'importe que l'épée de Catilina foit mal 
placée fur une table ? Otez- la de là. Et qu'im- 
porte une lettre dent on fera avec le temps un 
autre ufage ? L'objet de ce premier sete eft de 
donner une grande idée de Cicéron , et de peindre 
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Cêfar. Voilà, entre nous, ce dont je me pi 

749* Je fuis sûr que le préfident Hinault eh 1er. 
très - content. 

Je veux qu'on fâche que la pièce eft faite, 
mais je veux que le public la délire , et je 
la donnerai que quand on me la demandera. 

Je vous fupplie de m'envoyer , par le moyei 
M. de la Reynièrc , l'ouvrage du docteqr Smûb. 
C'eft un excellent homme que ce Smitb. N 
n'avons en France rien à mettre à côté , et j 
fuis fâché pour mes chers compatriotes. 

Je vous ernbrafle tendrement , mon cher et ret 
pectabb ami. Eft.il bien vrai que les échevim 
vont devenir conn ai fleurs , et que la ville a l'opéra? 
Eft- il bien vrai que ia façade de Perrault * tmt 
berné par Boilcait , fera découverte ; qu'on te 
une belle place devers la comédie? Dites -moi, 
je vous en prie , quel eft l'architecte ? 

On dit aufli qu'on doit loger le roi à Ver faille!, 
et lui ôter cet œil de bœuf. Comment le faftueux 
Louis XIV avait - il pu fe loger fi mal ? Voilà bien 
des chofesàia fois. On n'en faurait trop faire :1a 
vie eft courte. Si on employait bien fon temps, 
on en ferait cent fois davantage. 

Chers conjurés , mille tendres refpects. 

LETTRE CLXXIX. 

A M. L'ABBÉ DE V.OISENON. 

A Luné ville , 4 feptembre. 

iVJLo\ T cher abbé Grclucbon faura que madame 
du Cbàte /# étant, cetce nuit, à fon Secrétaire, 
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fclon fa louable coutume, a dit: Mais j* ftm "**^T* 
quelque chofe! Ce quelque chofe était une-petite l *^ 
fille qui eft venue au monde fur le champ* On 
Ta mife fur un livre de géométrie qui s'eft trouvé 
là , et la mère eft allé fe coucher. Moi qui , 
dans les derniers temps de fa groffeffe , ne favais 
que (aire 9 je me fuis mis à faire un enfant tout 
Seul ; j'ai accouché en huit jours de Catilina. 
G'eft une plaifanterie de la nature qui a voufa} 
que je fi (Te , en une femaine , ce que Crébillo* 
avait été trente ans à faire. Je fuis émerveille 
des couches de madame du Cbàtdet , et épou? 
vanté des miennes. 

Je ne fais fi madame du CbàttUt m'imitera, fi 
elle fera greffe encore ; mais , pour moi , dit 
que j'ai été délivré de Catilina, j'ai eu une non* 
velle groflefle , et j'ai fait fur le charap EUctre. 
Me voilà avec la charge de raccomqiodeur de 
moules dans la maifon de Crébillon. . - 

Il y a vingt ans que je fuis indigné de voir tft 
plus beau fujet de l'antiquité avili par vnmiférabbt ^ - 
amour , par une partie carrée, et par des vetf 
oftrogoths. L'injuftice cruelle qu'on a fai^e J| 
Ciciron ne m'a pas moins affligé. En un m^ 
j'ai cru que ma vocation m'appelait à. venge* 
Cicéron et Sophocle, Rome et la Grèce , des 
attentats d'un barbare. Et vous , que foites-roui I 

Mille refpects , je vous en prie » à madame du 
Voifenon. •'; 

: ~*zij 
. -AJ 
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T^T LETTRE CLXXX. 

A MADAME 

1A MARQUISE DU DEFFANT. 

10 feptembw. 

J e viens de voir mourir , Madame , «ne amie de 
vingt ans (*) qui vous aimait véritablement, et 
qui me parlait, deux jours avant cette mort 
funefte , du pîaifir qu'elle aurait de vous voir i 
Paris à fon premier voyage. J'avais prié M. le pié- 
fident Hénault de vous inftruire d un accouche- 
ment qui avait paru fi fin gi- lier et fi heureux: i 
y avait un grand article pour vous dans ma lettre; 
madame du Cbâtelet m'avait recommandé de vont 
écrire , et j'avais cru remplir mon devoir en écri- 
vant à M. le pf éfident Hénault. Cette raalheureufe 
petite fille dont elle était accouchée, et qui a 
eaufé fa mort, ne m'intereffait pas afTez.. Hélas! 
Madame, nous avions tourné cet événement en 
plaifanterie ; et c'eft fur ce malheureux ton que 
l'avais écrit , par fon ordre à fes amis. Si quelque 
chofe pouvait augmenter l'état horrible où je 
fuis , ce ferait d'avoir pris avec gaieté une 
aventure dont la fuite empoifonne le refie de 
ma vie mifcrable. Je ne vous ai point écrit fur 
fes couches , et je vous annonce fa mort. C'eft 
à la fenfibilité de votre cœur que j'ai recours 
dans le défefpoir où je fuis. On m'entraîne i 
Cirey avec M. du Cbâtelet. De -là je reviens à 
(*) Madame la marquife du Chaula. 
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Paris fans favoîr ce que je deviendrai, et efpérant — — 
bientôt la rejoindre. Souffrez qu'en arrivant j'aye * M 
la douioureufe confolation de vous parler d'elle, 
et de pleurer à vos pieds une femme qui , avec 
fes faiblciïes, avait une ame refpectable* 

LETTRE CLXXXL 

A M. L'ABBÉ DE VOISENONl 

Auprès de Bar, ce 14 feptembre. 

JViON cher abbé, mon cher ami , que vousavaisi 
je écrit ! Quelle joie maîheureufe ! Quelle fuite 
tunefte ! Quelle complication de malheurs , qui 
rendraient encore mon état plus affreux , s'il pou- 
vait l'être! Cônfervez -vous , vivez;, et fi je fui* 
en vie , je viendrai bientôt verfèr dans votre fcir* 
des larmes qui ne tariront jamais. 

Je n'abandonne pas M. du Cbàtelet ,• je vais à 
Cirey avec lui. Il ftut y aller ,. il faut remplir ce 
cruel devoir. Je reverrai donc ce château que 
l'amitié avait embelli , et où j'efpérais mourir 
dans les bras dfe votre amie ! Il faudra bien reve- 
nir à Paris; je compte vous y voir. J'ai- une ré- 
pugnance horrible à être enterré à Paris ; je voua 
en dirai les raifons. Ah , cher abbé , quelle perte f 
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— LETTRE CLXXXIL 
49. 

A M. LE COMTE D'ARGENT AL, à Paris. 

k Cirey, 21 feptembre. 

J e ne fais , mon adorable ami , combien de jouis 
nous relierons encore dans cette maifon que 
l'amitié avait embellie, et qui eft devenue pour 
moi un objet d'horreur. Je remplis un devoir biea 
trifte, et j'ai vu des chofes bienfuneftes. Je ne 
trouverai maconfolation qu'auprès de voua. Vooi 
m'avez écrit des lettres qui, en me fcfant fondra 
en larmes, ont porté le foulagement dansmoa 
cœur. Je partirai dans trois ou quatre jours, fi 
ma malbeureufe fanté me le permet. 

Je meurs dans ce château : une ancienne aarfe 
de cette infortunée femme y pleure avec moi ; fy 
remplis mon devoir avec le mari et avec le fils. 
11 n'y a rien de fi douloureux que ce que j'ai vu 
depuis trois mois , et qui s'eft terminé par la mort. 
Mon état eft horrible ; vous en fentez toute l'a- 
mertume, et vos âmes charmantes l'adoucirent. 

Que deviendrai-je donc , mes chers anges gar- 
diens ? Je n'en fais rien. Tout ce que je fais, c'eft 
que je vous aime tous deux apurement autant que 
je l'aimais. Vcus portez l'attention de votre amitié 
jufqu'à chercher à me loger. Pourriez- vous difpo- 
fer de ce devant de maifon ? J'en donnerai aux lo- 
cataires tout ce qu'i's voudront; je leur ferai un 
pont d'or, j'aimerais mieux cela que le pilais 
Bourbon ou le palais Bacquencourt. Voyez fi vous 
pouvez me procurer la plus chère des confolt- 
*'oos, celle de m'approcber de vous. 
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^attends avec impatience le moment de vous 
embrafTer ; mais que je retrouve donc madame *^ 
à'Argental en bonne fanté ; je me flatte que M, 
de Pont -de- Vesle et vos amis daignent prendre 
quelque part à mon cruel état. 

LETTRE CLXXXIII.. 

AU MEME. 

A Cirey, 23 feptembre« 

JVLoN adorable ami , je fuis encore pour deux 
jours à Cirey. De-là je vais pafler encore deux 
jouis chez une amie de ce grand - homme et de 
cette malheureufe femme , et je reviens à petites 
journées par la route de Saint-Dizier et deMeaux. 
Enfin , je n'aurai la confclation de vous revoir que 
les premiers jours d'octobre; J'ai relu plus d'une 
fois votre dernière lettre , et celle de madame 
& Argent al. Vous faites ma confolation f me» 
chers anges; vous me faites aimer les malheu- 
r.ux refks de ma vie. Il n'y a guère d'apparence 
que je puifle , en arrivant, jouir de ce petit bouge 
qui ferait un palais. Je prévois bien qu'on ne 
pourra pas faire déloger fur le champ des loca- 
taires , et que je ferai obligé de loger chez moi. 
Je vous avouerai même qu'une maifon qu'elle 
habitait , en m'accablant de douleur , ne m'eft 
point défagréable. Je ne crains point mon afflic- 
tion, je ne fuis point ce qui me parle d'elle. J'aime 
Cirey ; je ne pourrais pas fupporter Lunévilie cù 
je l'ai perdue d'une manière plus funefte que vous 
ne penfez ; mais les lieux qu'elle ercbelliiTait me 
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■ font chers. Je n'ai point perdu une maîtreffe ; j'ai 
749* perdu la moitié de moi-même , une ame pour qui 
la mienne était faite , une amie de vingt ans que 
j'avais vue naître. Le père le pins tendre n'aime 
pas autrement fa fille unique. J'aime à en rétro» 
ver par-tout l'idée ; jaime à parler à fon mari, à 
fon fils. Enfin , les douleurs ne fe reflembleot 
point, et voilà comme la mienne eft faite. Compta 
que mon état eft bien étrange. Enfin donc, mon 
adorable ami , je ne vous verrai que dans huit oa 
dix jours ; c'eft un furcroît d'affliction. Ayez b 
bonté , je vous en prie , de m'écrire à Saisi* 
Dizier. Que je puifle , en arrivant , trouverai- 
dame $ Argent al tn bonne fon té, et je mecronti 
capable de quelque plaifir. Adieu le plua aimable 
et plus digne des hommes. 



x 



i 



LETTRE CLXXXIV. 

AU MEME.- 

A Chàlons t 3 octobre. 



e vous avais bien dit, mes adorable! anges, 
que je voyagerais à petites journées ; me voici à 
Chàlons ; j'irai pafler deux ou trois jours à Reins 
chez M. de Pouilli ; c'eft une ame comme la v&re, 
et un efprit bien philosophique ; c'eft la foule fo- 
ciété qui puifle me confoier quelque tempt, et 
me tenir un peu lieu de la vôtre, s'il eft poflible. 
Je viens de relire des matériaux inftnenfes de mé- 
taphyfique que madame duCbâtclct avait aflfam» 
blés avec une patience et une fagacité qui m'ef- 
fraie. Comment pouvait, elle pleurer avec celai 
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nos tragédies ? C'était le génie de Leibuiiz , avec TT 
de la fenfibilité. Ah , mon cher amie, on ne fait 
pas quelle perte on a faite ! 

Madame Denis m'a mandé que vous aviez lu fa 
pièce , et que vous en étiez plus content qu'au- 
trefois ; mais ce n'eft pas là mon compte. Si elle 
n'eft que mieux, ce n'eft pas affez. Je voudrait ~ 
qu'elle fût bonne , ou qu'elle ne la donnât point» 
Le bel honneur d'avoir le fuccès de madame du 
Bocage! Je l'ai conjurée d'avoir en vous autant 
de confiance que j'en ai , et je vous fupplie de lui 
dire la vérité fur fon ouvrage , comme vous me la 
dites fur les miens. Mandez-moi du moins ce que 
vous en penfez. Il me femb!e qu'une femme ne 
doit point fortir de fa fphère pour s'étaler en pu- 
blic, et hafarder une pièce médiocre. Ayez la 
bonté de m'écrire à Reims chez M. de PouiûL 
Les lettres arrivent en moins de deux jours , et je 
vous avertis que j'y attendrai la vôtre , et que je 
M'en partirai qu'après l'avoir reçue. Vous me direz 
comment fe porte madame $ Argent al, monfieûr 
votre frère, M. de Cboifeul et notre coadjuteur. 
Dans la longueur de mes journées folitaires , j'ai 
achevé une féconde leqon de ce Catiiina dont je 
vous avais envoyé l'efquiffe au milieu du mois 
d'augufte. Depuis le i ç d'augufte jufqu'au pre- 
mier de fepteuibre , j'avais travaillé à Electre, et 
je l'avais même entièrement achevée , afin de 
perdre toutes les idées de Catiiina , afin de revoir 
ce premier ouvrage avec des yeux plus frais , et 
de le juger moi-même avec plus de févérité. J'en 
avais ufé de même avec Electre que j'avais laiffée 
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îà après l'avoir faite, et j'avais replia Cad 
I 749« a vec beaucoup d'ardeur , iorfque cet accident te 
nefte abattit entièrement mon ame, et ne me 
plus d'autre idée que celle du défefpoir. J'ai revu 
enfin Catilina dans ma route ; mais qu'il s'i 
que je puifle travailler avec cette ir 

j'avais quand je lui apportais un acte t lea i 
jours ! Les idées s'enfuient de noi. Je 
prends des heures entières fans pouvoir 
fans avoir l'idée de mon ouvrage. Il j i 
qu'une qui m'occupe jour çt nuit. Vo ez biea 

mécontent de moi , et fans doute vi j 

donnerez. Ah ! mon divin ami , je ne rec 
cerai à penfer que quand je vous verrai. Ad 
la plus aimable et la plus refpectable fociétè 
foit au monde. 

LETTRE CLXXXV. 

AU MEME. 

A Reims , s au foir, en arrivant» 

b'n n'y avait à Paris que votre maifon , j'aurais 
volé , mon cher et refpectable ami , et ma nau- 
vaife fanté ne m'aurait pas retenu ; mata je vo* 
avoue que j'ai craint la curiofité de bien des pfl» 
fonnes qui aiment à empoifonner les plaies 
malheureux , et que j'ai beaucoup redouté Pa 
Il fallait abfolument, mes chers angee , t 
un temps entre le coup qui m'a trappe et 
retour. Permettez-moi de ne partir que credi 
prochain , et d'arriver à tiès-petites ji Jf 
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ne peux guère faire autremsnt , parce que je - - ■ 
voyage avec mon équipage. Mais, mon Dieu , que 1 741 
la fanté de madame tfArgental m'inquiète ! cela 
eft bien long! J'admire fon courage , mais fon état 
medefefpère. Me voici à Reims; mats mon cœur, 
qui va un autre train que moi , eft avec vous ; il eft 
dans votre petite maifon d'Auteuil. Je fuis bien 
content que vous le foyez un peu plus de l'ouvrage 
de ma nièce ; mais je ferais défolé qu'elle fe mit 
dans le train de donner au public des pièces mé- 
diocres. C'eft le dernier des métiers pour un 
homme , et le comble de l'aviliftement pour une 
femme. Adieu, encore une fois, la confolation 
de ma vie. Mille tendres refpects à toute votre 
fo:iété: mais que madame d'Argental^ qui en 
fait le charme , fe porte donc mieux ! '. 

LETTRE CLXXXVL 
AU MEME. 

A Reims , 8 octobre. 

J'ai cru pouvoir, mes chers anges, adoucir un 
peu mon état en fongeant à vous plaire. J'ai fait 
copier à Reims Catilina , qui était trop plein de 
ratures pour pouvoir vous être montré à Paris. Je 
ne peux me refufer au petit plaifir de yous dire 
qu3 j'ai trouvé dans Reims un copifte qui a voulu 
d'abord lire l'ouvrage avant de fe hafarder à l* 
tranfcrire , et voici ce que mon écrivain m'a 

T. 82. Correfp. générale. T. IV. A a 
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— -— envoyé après avoir lu la pièce (*)• Ce n*tefl 
'*^* que je prétende captiver votre fuffirage pur le 1 
mais vous m'avouerez qu'il eft fingnlier qu'ira co» 
pifte ait fenti fi bien, et ait fi bien écrit; M» jp 
penfc comme le copifte ; mais je ne t iei 
vous. GeM. dePoutfi, aur-efte, ett nt- 
Fhomme de France qui a le plus le vrat tt 
l'antiquité. Il adore Cieéron 9 et il trouvv » 
ne l'ai pas mal peint. C'eft un hoi q 

aimeriez bien que ce PouiSi ; il a v< e < , 

et il aime les belles-lettre* comme ▼< . u y a 
ici un chanoine qui , pour s'être ce an en 
avait gagné un million j il a mis ni 
bienfaits ; il vient de mourir. Mon 2? n t 

(*) Ce font les ver< fuivans que noutim] nonsnrte 
a«anufcrit original de M. Tindisi ^ 

A M. DE VQLTAUB:,, 

Sur fa tragédie de Catiîîna.. 

Enfin- le vrai CatHina- 

Sur notre fcène va paraître ^ 

Tout Paris dira: Le voilàj; 

Nul ne pourra le m é cou natif** 

Ce fcélérat par fa fierté , 

Céfar par fa valeur altière ,. 

Cieéron par fa fermeté , 

Montreront leur vrai caractère-*; 

Et , dans ce chef- (l'œuvre aoavew, 
Chacun reconnaitra ,. par les coupe 4a 
Géftr, Çatilina, Cieéron er Voltaire, 

Far fon très*hnmol« et 
fisvittnr, 

TUTUS, 
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cft à Reims ce que vous devriez être à Paris , — — *- 
à la tête de la ville y à fait l'oraifon funèbre de *74! 
ce chanoine , qu'il doit prononcer. Je vous allure 
qu'il a raifon d'aimer Cicéron + car il l'imite bien 
heureufement» Je pars , mes adorables anges ' r 
car , quoique je dételle Paris , je vous aime beau- 
coup plus que je ne hais cette grande, vilaine,, 
turbulente, frirole et injufte ville. Je me flatte 
de retrouver madame tfArgtntal dans une meil- 
leure fanté. C'eft - là l'idée qui m'occupe , et je 
vous aflure que j'ai des remords de n'être pas 
venu plutôt. 

Adieu , vous tous qui compofez une fociété ai 
délicieufe. 

LETTRE CLXXXVIL 

A MADAME DU B C A (5 &. 

A Paris» et 12 octobre» 

J'arrive à Paris, Madame; l'excès de ma dou- 
leur et de ma mauvaife fanté ne m'empêche pas 
de vous dire à quel point je fuis fenfible à vos 
bontés. Il eft d'une ame auffi belle que la vôtre r 
de regretter une femme telle que madame du 
Cbâtelct. Elle fefait ,. comme vous , la gloire de 
fon fexe et de la France* Elle était en philo* 
fophie ce que vous êtes dans les belles- lettres; 
et cette même perfonne qui venait de traduire 
et d'éclaircir TU triton , c'eft. à -dire , de taire ce 
que trois ou quatre hommes au plus , en France » 
auraient pu entreprendre, cultivait, fanscefle, 
par k lecture des ouvrages de goût , cet eff rit 

Aa % 
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' fublime que la nature lui avait donné. Hélas! 

s 749* jftadamc, il n'y avait pas quatre jours que j'avais 
rein votre tragédie avec elle. Nous avions la 
enfemble votre Milton avec l'Anglais. Vous lt 
regretteriez bien davantage, fi vous aviez été 
témoin de cette leéture. Elle vous rendait bien 
juftice ; vous n'aviez point de partifan plus fincére. 
Il a couru , après fa mort , quatre vers allez 
médiocres à fa louange. Des gens qui n'ont ni 
goût ni ame , me les ont attribués. Il faut eut 
bien indigne de l'amitié, et avoir un coeur bien 
frivole , pour penfer que , dans l'état horrible on 
je fuis , mon efprit eût la malheureufe liberté de 
faire des vers pour elle ; mais ce qu'il y * d'aflresff 
et de puniflable , c'eft que ce monftre , nouai 
Roi 9 en a fait contre fa mémoire. 

Je ne vous connais , Madame , qu'une tache 
dans votre vie , c'eft d'avoir été loué par ce 
miférable que la fociété devrait exterminer à frais 
communs. Faut-il qu'une telle horreur {bit ajoutés 
à mon afîLction ! Adieu, Madame ; fi je peux 
avoir quelque confolation fur la terre, ce fen 
de vous faire ma cour à Paris , et de vous dire 
à quel point je vous refpecte et vous admire. 
Ce ne font pas là les fentimens où l'on fe borne, 
quand on a l'honneur de vous connaître. Pcfr 
mettez mes complimens à AL du Bocagu 
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LETTRE CLXXXVIII. *74S 

A M. D" A R N A U D. 

ce 14 octobre. 

JVTon cher enfant, une femme qui a traduit et 
éclairci Newton, et qui avait fait une traduction 
de Virgile , fans laiffer foupconner dans la con- 
verfation qu'elle avait fait ces prodiges; une 
femme qui n'a jamais dit du mal de perfonne, 
et qui n'a jamais proféré un menfonge ; une 
arnie attentive et courageufe dans l'amitié ; en 
un mot, un très -grand homme que les femmes 
ordinaires ne connaîtraient que par fes diamans 
et le cavagnole ; voilà ce que vous ne m'em. 
pécherez pas de pleurer toute ma vie. Je fuis 
fort loin d'aller en Prufle ; je peux à peine 
foitir de chez moi. Je fuis très- touché de votre 
fenfihiiiïé , vous avez un cœur comme il me 
le faut ; auflî vous pouvez compter que je 
vous aime bien véritablement. Je vous prie de 
faire mes complimens à M. Morand. 

Adieu , mon cher d'Arnaud; je vous embrafle f 



«74* 
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LETTRE CLXXXIX. 

A M. D'AIGUEBERE, 

CONSEILLER AU PARLEMENT DE TOULOUSE. 
Paris a 26 octobre 

JYIgn cher ami, c'était von» qui m'aviez 
renouveller connaiflance , il y a plut de vi 
avec cette femme infortunée qui vient * 

de la manière la plus funefte 9 et qui ? 1; 
dans le monde. Je l'avais vu naître. Vo & 
tout ce qui m'attachait à elle. Pieu < 

saillaient fon extrême mérite > et on ne iui 
pas aflez rendu juftice ; car ,. mon cher v I 
qui la rend - on ? Il faut être mort pour i 
hommes difent enfin de nous un peu de bien 
eft très - inutile à notre cendre. Elle a laiffé 
mo nu mens qui forceront l'envie et la fiiv< 
maligne de notre nation à reconnaître en • ot 
génie fupérieur que l'on confondait avec le i 
des pompons , et des diamans , et du cavi >A 
Les bons efprits l'admireront; mais u cettf 
qui connaiffent le prix de l'amitié dofi 
regretter. Elle était fur-tout moins pareflculê 
vous , mon cher d' Aiguebères \ et Ion ex< 
devrait bien vous corriger. J'impute votre 
filence à vos procès ; mais à préfent qu'ils font i 
je me flatte que vous donnerez à 1 £ ce 

vous avez donné à la chicane. Vo ie< 
dites- vous, à Paris? Dieu le i 1 vi 

faites cas d'une vie douce a 
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amis et des philofophes , je pourrais bien faire ^ao, 
votre affaire. J'ai été obligé de prendre à moi 
feul la maifon que je partageais avec madame 
du Çhâtelet. Les lieux qu'elle a habités nour* 
rifient une douleur qui m'eft chère , et me par- 
leront continuellement d'elle. Je loge ma nièce, 
madame Denis , qui penfe aufli phitofophique- 
ment que celle que nous regrettons , qui cultive 
les belles - lettres , qui a. beaucoup de goût, et 
qui, par-deflus tout cela, a beaucoup d'amis r 
et eft dans le monde fur un fort bon ton. Vous 
pourriez prendre le fécond appartement, oy 
vous feriez très à votre aife *, vous pourriez 
vivre avec nous , et vous feriez le maître des 
arrangemens. Je vous avertis que nous tiendrons 
une affez bonne maifon. Elle y entre à Noël, 
et même , fi vous voulez , nous nous chargeront 
de vous acheter des meubles pour votre appar- 
tement ; il me femble que vous êtes fait pour 
qu'on ait foin de vous. Je vous avoue que ce 
ferait pour moi une confolation bien chère de 
paffer avec vous le relie de mes jours. Songez> 
y et faites -moi réponfe \ ie vous embraflfe* 
tendrement. 
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LETTRE CXC. 

AU PE^RE VIONN ET, 

Jcfuite , qui lui avait envoyé fa tragédie 
Xerxis. 

/ 
Paris, 14 décembre* 

J'ai l'honneur, mon révérend père, yi 
marquer ma très - faible reeonnaiflance d 
beau préfent Vos manufactures . de Ly 
mieux que les nôtres ; mais j'offre ce que j [•> 
11 me parait que vous êtes un plus grand 1 
de Crébillon que moi. Vous avez fait 
tort à fon Xerxès que je n'en ai fait à fa & 
mis. Vous et moi nous combattons co s 
11 y a long -temps que je fuia font les 
dards de votre fociété. Vous n'avez \ s 
plus mince foldat, mais aufïï il n'y en a | 
plus fidèle. Vous augmentez encore en moi 
attachement, par les fentimens particuliers 
vous m'infpirez pour vous , et avec lefqi 
l'honneur d'être, etc. 

(*; Il lui envoyait un exemplaire dt fa tragédie • 

Sémiramis. 



LETTRE 
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LETTRE CXCL 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL, à Paris. 

A Verfailles, janvier. 

Vousfaurez, mésanges, que votre créature 
î'eft trouvée un peu mal à Verfailles. Que ditfu 
jous de madame Denis qui Ta fu , je ne fais corn- 
aient, et qui eft partie fur le champ pour venir 
fervir de garde ? Je fouhaite qu'Or efte fe porÇé 

iux que moi ; vous jugez bien que je n'ai guère 

travailler, pas même à Catilina. 

Il n'y a point de vraie tragé Jie d'Or eft s fans les 

:ris de Clytemnejfre. Si cette viande grecque eft 

arop dure pour les eftomacs des petits-maîtres de 

Paris , j'avoue qu'il ne faut pas d'abord là leur 

Miner. 

Que Clytemnejire s'en aille et laifle là foû 

ni, l'urne , le meurtrier ; et aille bouder chez 
sue , cela me parait abominable. Il y a quelques 
ongueurs , je l'avoue , entre les fœurs ; fur- tout 
juand une Gaujfin parle , il faut élaguer. 

Ce malheureux lieu commun des fureurs eft une 
Ache rude. Vous en jugerez à l'heure' qu'il vous, 
riaira. Je n'ai certainement pas donné aller 
l'étendue à la fcène de l'urne; elle eft étranglée. 
i la lecture; il femb'e que tous les. perfohnages 
bient hâtés d'aller ; mais vous verrez les petites 
:orrections que j'ai faites. Nous ne pourrons 
revenir que vendredi. 

Je voui demande en grâce de me ménager les 
bontés de M. le duc $ Aumont. On répète' 

T. 8». Correft. générale. T. IV. B b 



«7$?- 



*9° RECUEIL DM EBTTftlt 

^ m v _^ Orefte dimanche. Je veux vivre pour avoir le 
7^o. pl*H* r de venger Sophocle, mais far- tout pou 
vous faire mt cour ; car ce n'eft qu'à vous que je 
la veux faire, ec je ne fuis ici qu'en retraite. 

LETTRE CXCII. 

A MADEMOISELLE CLAIRON. 

Janviec. 

Votre courage réfifte-t-il à l'aflaut 
turc vous livre à préfent , comme il ttt 

mauvaifes critiques , à la cabale et à : r 

Comment vous portez- vous , belle Electre/ i 
dez-vous d'écrire jamais votre rôle fi dru 
moi ; ce n'cft pas là mon compte ; il me fi 
tfpaces terribles. Vous demandez qu'on 
cifle la fcène des deux fœurs au fécond s ; 
eft fait, fans qu'il vous en ccûte rien, j ai 
les cottillons d'ipbife , et n'ai point touche i 
jupe d'Electre. 

Je prie la divine Electre, dont je me c 
très - indigne , de ne point trouver i I 

j'aye chargé fon rôle de quelques avis. Je i 
point prétendu noter fon rôle , mais j et 
indiquer la variété des fentimens qui i : J 
régner, et les nuances des fentimens qu'elle 
exprimer. C'eft Y allegro et le piano des unifia 
J'en ufe ainfi depuis trente ans avec to ici 
acteurs , qui ne l'ont jamais trouvé mauvi 
je n'en ai pas certainement moin» de conl e 
dans fes grands talens dont j'ai é(é toujours k 
partifan le plus zélé. 
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J'oferai en aller raifonner vers les cinq heures - 

Lvec vous. C'eft tout ce qui merefte que de rai- I 7S # * 
bnner, et j'en fuis bien fâché. 3e fens pourtant 
;e que vous valez tout comme un autre , et vous 
ibis dévoué plus qu'un autre. 

LETTRE CXCIIL 

A L A M E M E. 

Sur la tragédie (COreJlt. 

Janvier* 

Vous avez dû recevoir, Mademoifelle, un 
Rangement très-léger, mais qui eft ts ès-iinpor- 
;ant. Je ne crois pas m'aveugler ; je vois que tous 
es véritables gens de lettres rendent juftice à cet 
râvrsge , comme on la rend à vos talens. Ce n'eft 
}je pi.r un examen continuel et févère de moi- 
nême , ce n'eft que par une extrême docilité pour : 
les fages confei's , que je parviens chaque jour à 
rendre la pièce moins indigne des charmes que 
flous lui pt êtez. 

Si vous aviez le quart de la docilité dont je ^aïs. 
gloire , vous ajouteriez des perfections bien fia- 
julièies à celles dont vous ornez votre rôle. Vous 
f jus diriez à vous-même quel effet prodigieux 
Font les contraftes , les inn\ xiohs de voix, les paf- 
rages du débit rapide à la déclamation doulou- : 
reufe , les file ne es après la rapidité , l'abattement 
morne et s'exprimant d'une voix baffe après les 
éclats que donne Pefpérance, ou qu'a fournit 
l'emportement. Vous auriez l'air abattu , cou. 

B b % 
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*■ fterné , les bris collés , la tête un peu baifitëe , 
*? S ? • parole baffe , forabre , entrecoupée. Quand IfinJ* 
vous dit; 

•Pammène vous conjure 
4)e ne point approcher 4e & retraite pbfinxti 
Il y va de fi^ jours. . . . . f . 

.vous lui répondriez , non pqs avec .union ont 
naire, mais avec tous ces fymptàmea du 
jragement , après un ab tcèa-dotdoiireoz , 

Ah !.. . tue m'avez -vous 4M 
Vous vous êtes trompée^ v . ■ 

En obfervant ces petits artifices de TarÇ, m 
quelquefois fans déclamer , en quanqi 
belles couleurs que vous jetez fur le | 
$ Electre , vous arriveriez à cette petf cet) s 
quejle vous touchez ., et qui doit £tre Toi 
sme noble et fenfible. ta mienne fe 
pour vpus admirer et pour youi cpnfeiller; 
fi vous voulez être parfaite , fongez.qi y 
ne l'a jamais été fans écouter des avis , c| 
^oit être docile à proportion det Jki jg 
talcns ( i ). 



1 1 ) Maderaoiftlle Clairon , en CQmtnQ«iqua*t< 

no ut dit qu'elle s'honorait des leçons qoe M d «- 

lui avait données far Ton art, bien Ibia id'ta ro> * 
il eft vrai que Ja ntodeftie eft le partage tes t, „ 
rieurs, tandis que l'orgueil eft fi fowveat celai -jt » 
médiocres. Ce font toujours ceux qui outit mofs*** 
'd'avis et de opnfeils qpi Ici reçoivent avec le Bios et i 
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tËÎTRË CXClf, l^m 
A ti I-EMlr 

Janvier.' 

N a urr pfciï force nature pour ifiérlter les ÉbS* 
ie mademoiselle Clairon , et cela eft bien jufte,* 
trouvera dans fon réle plufieurs changement, 
a fait d'ailleurs un cinquième acte tout nou- 
1 ;' il eft copié et porté fur les rôles. Madcmoi- 
Uairon eft fuppliée dé vouloir bien fe trouver 
tain aux foyers. Elle fera le foutien d'Oreftb, 
refte peut fe foutenir. Madame Denis lui fiwfc 
•lus tendres complimens , et Voltaire eft à fea 
j. Il lui demande pardon à genoux des info, 
es dont il a chargé fon rôle. Il eft fi docile 
1 fe flatte que des talens fupérieurs aux Gens 
édaigneront pas à leur tour les observations 
fon admiration- pour mademoifelle Clairons 
i arrachées. Il eft moins attaché à fa propre 
e ( fi gloire y a) qu'à celle de mademoifelle 
ron. 

n général 9 je fuis perfuadé que fi h pièce peut 
[îr chez des français , toute grecque qu'elle eft, 
6 ïô e vous fera un honneur infini, et forcera 
»ur à vous rendre toute la juftice que voua 
fcez. AL le maréchal de Richelieu dit que vous 
joué fupérieurement r et que jamais actrice 
n a fait plus d'imprefîion ; mais il trouve aufli 
vous avez un peu trop mis d'adagio. Il ne 
pas aller à bride abattue ; mais toute tirade 
ande à être un peu preflee ; c'eft un point 
tiel. 
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—— • Il y en a deux qui exigent une ..efpèce 
>Ï5°* déclamation qui n'appartient qu'à* vctai, i 
qu'aucune actrice ne pourrait imiter. Ces < 
couplets demandent que la voix fe déployé à 
manière pompeufe et terrible , s'élevant pi 
degrés, et finiflant par des éclats* qui p 
l'horreur dans l'ame. Le premier , eft ce tt 
furies: Euménides , venez \ le feoond: 

Que font tous ces amis dont fi vmntait Pammhet 

Tout le fublime de la déclamation 
deux morceaux , les paflages que vo ta 
admirablement dans les autres . l'ac 
de la douleur à l'emportement < la i , 

ici du débit , là les mouvemens i c 
curiofité, d'efpérance, de crainte; les 
les fanglots , Tabandonnement du Jp 
ce défefpoir même tantôt tendre, $1 
Voilà ce que vous mettez dans votre rùle ; 
< fur • tout je vous demande c 
rallentir en vous appefantiflant tri 
prononciation qui en eft plus majef 
qui cefle alors d'être touchante , et qui eO 
fecret sûr pour fécher les (armes. . 

On ne pleure tant à Mérope que par h 
contraire. 

Pour le coup , voilà mon den i ; 
ne fera pas la dernière de mes i 
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LETTRE CXCV. ~ 

A L A M E M E. ** 

Le 12 janvier, aufoir (après la première représentation 
d'Orefte). 

V ous avez été admirable, vous avez montré dant 

vingt morceaux ce que c'eft que la perfection de 

l'art , et le rôle $ Electre eft certainement votre 

triomphe; mais je fuis père , et, dansleplaifir 

extrême que je reflens des complimens que tout 

un public enchanté fait à ma fille , je lui ferai en- 

core quelques petites obfervations pardonnables 

& l'amitié paternelle. 

Pre(Tez,fans déclamer,quelques endroits comme t 

Sans trouble, fans remords, Egide renouvelle 
De Ton hymen affreux la pompe criminelle. • . 
Vous vous trompiez , ma feeur, hélas i tout nous 
trahit, etc. 

. Vous ne fauriez croire combien cette adreffe 
met de variété dans le jeu , et accroît l'intérêt. 
Dans votre imprécation contre le tyran : 
L'innocent doit périr, le crime eft trop heureux, 
tous n'appuyez pas affez. Vous dites Y innocent 
doit périr trop lentement, trop langoureufement. 
L'impetueufe Electre ne doit avoir , en cet en- 
droit , qu'un défefpoir furieux , précipité et écla- 
tant. Au dernier hémiftiefae pefez fur cri, le 
CRimt eft trop beureux; c'eft fur cri que doit être 
l'éclat. Mademoifelle GauJJIn m'a remercié de 
lui avoir mis le doigt fur fo u\ la foudre va partir. 
Ah ! que ce fou eft favorable , m'a . t - elle dit ! 
La nature en tout temps eft funefte en ces lieux» 
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"— ~- Vous avez mis l'accent fur/i/, comme made- 
* * ' moifdle GauJJïn (m fou; suffi a- t- on applaudi: 
mais vous n'avez pas encore fait affez reformée 
cette corde. 

Vous ne fauriez trop déployer les deux mor- 
ceaux du quatrième et du cinquième acte. Ces 
Euménides demandent une voix plus qu'humai- 
ne , des éclats terribles. 

Encore une fois, débridez, avalez des détails, 
afin de n'être pas uniforme dans les récits doulou- 
reux. Il ne faut fe négliger fur rien, et ce que 
je vous dis là n'éft pas un rien. 

Voilà bien des critiques. Il faut être bien dur 
pour s'apercevoir de ces nuances dans l'excès & 
mon admiration et de ma reconnaiflance. Boo* 
foir, Melpomine'j portez- vous bien. 

LETTRE CXCVL 
A M. LE MARQUIS D'ARGENSON. 

A Paris , le 13 mars. 

J'arrive ; je fuis apurement toute ma vieaoi 
ordres de M. le marquis tfArgenfon. Il y a bien 
long- temps que j'ai befoin de la confolation de 
pafler quelques heures auprès de lui ; mais j'ar- 
rive malingre ; je fuis à pied : s'il a beaucoup d'é- 
quipages, veut.il m'envoyer chercher après fon dî- 
ner? ou aura- 1- il le courage de venir dans la mai- 
fon que j'ai le courag d'habiter, et où je nourris 
autant de douleurs et de regrets qi<e de fentimens 
inviolables de refpect et d'attachement pour le 
meilleur citoyen qui ait jamais tâté du miniftere. 
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LETTRE GXCVIL — 

i A M. DARGET. 

A Paris > a* avril- 

J e profite avec un extrême plaifir , Monfieuf, 
de cette occafion de me rappeler un peu à votre 
fouvenir , et de vous renouveler mes fentimens. 

Voici une efpèce d'eflai dé la manière dont le 
roi votre maître pourrait être fervi en fait de nou* 
velles littéraires. L'abbé Raynal , qui commence 
cette correfpondance , a l'honneur de vous écrire 
et de vous demander vos inftructions. C'eft ua 
homme d'un âge mur, très-fage, très-inftruit r 
d'une probité reconnue r et qui eft bien venu par- 
tout. Perfonne dans Paris n'eft plus au fait que 
lui de la littérature , depuis Tes in-folio des Bé* 
nédictins jnfqu'aux brochures du comte de Cap- 
tes. Il eft capable de rendre un compte très-exact 
de tout , et vous trouverez fotrvent , fes extraits 
beaucoup meilleurs que les livres dont il parlera. 
Ce n'eft pas d'ailleurs un homme à vous faire 
croire que les livres font plus chers qu'ils ne font 
en effet : il les met à leur jufte prix pour l'argent 
comme pour le mérite. Je peux vous aflurer r 
Monfieur,. qu'il eft de toutes fiçtns digne d'une 
telle correfpondance. Soyez perfuadé qu'il était 
de l'honneur de ceux qui approchent votre re- 
fpectabfe maître, de ne pas être en liaifon avecun 
homme auffi publiquement déshonoré que Fréron* 
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■ Ses friponneries font connues ainfi que le cb 

1 7 S o* ment qu'il en a reçu ; et il n'y a pat encore li 
temps que la police l'a obligé de reprendre î 
balle de livres qu'il avait envoyée en Allemag , 
et qu'il avait vendue trois fuis au - deflus de tii 
valeur. Vous Cent: z quel fcàndale c'eût été d'avoir 
un tel homme honoré d'un emploi qui ne con- 
vient qu'à un homme qui ait de la fàgefle et di 
probité. J'ai ofé mander à fa Majefté ce q en 
penfais. J'ai ajouté même que Fréron était 
ennemi déclaré ; et je n'ai pat craint q 
Majefté p en fat que mes mécontentemena parti 
liers m'aveuglaffent fur cet écrivain. Fréron n'i 
été mon ennemi que parce que je lui refufi 
accès dans ma maifon , et je ne lui ; fi 

ma porte que par les raifons qui doivent J 
de votre correfpondancc. Quant à Pi ci 
nal , je vous fupplie , Monfieur , de v< )ir 
l'excuser fi , pour cette première fois , i 
à quelque chofe, ou s'il a rempli fa fi ecra. 
necdotes littéraires déjà connuea. V< y\ 
par la rapidicé de fon ftyle f et fa f 

qu'il fera en état de fe plier à ton: les tb 
qui lui feront preferites. Je vous pa- 

role d'honneur que je ne peux faire a ma 
un meilleur piéfent. Non • feulement , m 
je vous prie de le protéger , mais je vo 
en grâce de ne mander à perfonne q f\ a 
vous le préfente. C'eft une chofe que j a 
dre de votre ancienne amitié pour moi Vo i 
combien de gens de lettres défirent i i i 
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Le nom de Frédéric eft devenu un terrible nom, ~ 
et quand il n'y aurait que de l'honneur à lui ' 
faire tenir des nouvelles et des livres, on fe 
difputerait cet emploi comme on fe difpute ici 
un bénéfice ou une place de fous-fermier. Ne me 
commsttez dom, js vous en conjure, avec 
perfonne , et laiflcz-moi vous fervir paifiblement. 
Envoyez-moi un petit mot pour Yibbi Rayriat y 
psr lequel vous l'inftruîrez de la manière dont 
il faut s'y prendre ; il attend vos ordres et vos 
bontés. Quant à moi , Monfieur, je comote être 
bientôt plus heureux que vos corrôfpondans t 
j'efpère vous voir. Il faut, avant que je. meure, 
que je me mette encore aux pieds de ce grand 
homme, fi finple , de ce philofophe-roi , fi 
aimable. Je f as bien qu'il eft ridicule que je 
voyage dans l'état où je fuis , mais les pallions 
font tout fsire. Autant vaut, api è* tout, être 
malade à Berlin qu'à Paris. Et s'il fallait partir 
.de ce monde, il me femble qu'on prend congé 
dans ce pays-là avec des cérémonies moins 
lugub es que dans le nôtre. En unmot,fi j'ai 
feulement la force de me mettre dans un calotte, 
vous verrez arriver le S-arron tragique de fon 
fiècle; et je prendrai fur- la route le titre de 
malade du roi de Prujfe. Adieu , Monfieur ; fi 
quelqu'un fe fouvient de moi , recommandez- 
moi à lui. Sur. tout confervez-moi votre amitié. 



Fin du tomt quatrième. 
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